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INTRODUCTION 4 LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


IE — ETRRAOGE BES HAPPORIS INTER-NONVIBUESS 


Sur l'organisation de La vie sociale 
chez les Termites. 
À prages & - 
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I déclarait un peu plus loin dans ce second ouvrage : 


. Ja, ich stehe nicht an, in der Termitenbiologie den Kulmina- 
tionspunkt des socialen Tierlebens zu erblicken.… 

Leider sind wir über die inlernen Zustände des Termitenstaates 
noch recht schlecht unlerrichlet.  Vor allem fehlt uns noch fast 
jeglicher Einblick in die Termitenpsyche. Und gerade diese ist uns 
besonders wissenswert, da sie doch die Grundlage des Staaten- 
lebens bildet (p. 5). 


Ces citations feront comprendre l'intérêt puissant que 
doivent nécessairement présenter les observations qu Escue- 
Rict vient tout récemment de publier sur la vie des Ter- 
miles. 

Faut-il rappeler que les Fourmis et les Termites, vulgaire- 
ment appelées « Fourmis blanches », appartiennent à des 
groupes d'insectes très éloignés, sans aucune parenté, pas 
plus proches que, par exemple, l'Homme et le Kangourou, 
comme dit Escuericu? Les Termites sont, au point de vue 
de leur évolution morphologique, des {nsectes très primitifs 
(à métamorphose incomplète), généralement considérés 
aujourd’hui comme des Blattoïdes supérieurs, tandis que 
les Fourmis, en leur qualité d’Hyménoptères, sont des 
Insectes supérieurs (à métamorphose complète). Ainsi que 
nous l’avons déjà noté dans ces « Archives n° 50 (Bulletin 
d'avril 1910), à propos d’un article de LAMEERE (1), l’origine 
de la vie sociale des Fournis est différente de celle des Ter- 
mites. Ce qui est intéressant à noter, c’est que d’après Escne- 
RICH, l’éthologie des Termites, ces Insectes « inférieurs », est 
au moins aussi perfectionnée que celle des Fourmis, Insectes 
supérieurs, et il en a conclu que le développement de l’orga- 
nisation sociale n’est pas en rapport avec la place occupée par 
les animaux dans la classification générale : 

. dass zwischen der Ilôühe der staatlichen Organisation und 
der systematischen Stellung der betreffenden Tiere keine direkten 
Relationen bestehen, so dass also im System tiefstchende Tiere 


(4) A. Lamrere, « L'origine des sociélés d’Insectes », Annales de la 


Société entomologique belge, t. LIT, 1909. 
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hôhere soziale Aeusserungen erkennen lassen kônnen. als hoch- 
stehende (Die Termilen, p. 5). 


Il s’en faut, en effet, de beaucoup que l’évolution ait modi- 
fié conjointement tous les caractères : l’homme, par exemple, 
s’il a acquis, à ce qu’il semble, le cerveau le plus perfectionné 
de la série animale, n’en présente pas moins un ensemble de 
caractères morphologiques relativement primitifs. 

Escaernicn se garde prudemment d'adopter le point de vue 
- anthropomorphique dans ses études d'éthologie animale : 
entre les sociétés de Fourmis et les sociétés d'Hommes, à 
n'existe que des analogies, des ressemblances apparentes, le cer- 
veau étant dans les deux espèces trop fondamentalement diffé- 
rent pour permettre des comparaisons entre elles. 


.… Die Analogien der Ameisenkultur mit der menscblichen Kul- 
tur sind oft geradezu frappierend, so zwar, dass unkritische Kôple 
ganz übersehen haben, dass es sich nur um Analogien handeltund 
den Ameisen kurzweg menschliche Motive für ihre Handlungen 
unterlegt haben. Die Absurdität dieses anthropomorphistischen 
Standpunktes ist jedem Einsichtigen klar. Man braucht nur den 
enormen Unterschied zwischen Ameisen- und Menschengehirn zu 
beachlen, um einzusehen, dass es sich nur um äusserliche Aen- 
lichkeiten handeln kann. Dieselben beruhen auf « Konvergenz- 
erscheinungen, deren komplizierter Zusammenhang in beiden 
Fällen (Ameise und Mensch) durch das Faklum der sozialen 
Gemeinschaft lebender Gehirne hervorgerufen wird» (Die À meise, 
p. À). 


La même idée revient à propos de la comparaison entre 
l’éthologie des Fourmis et celle des Termites; entre les deux 
espèces, il n'y a, au point de vue de l’organisation sociale, 
que des ressemblances de surface; aucun rapport génélique 
ne peut être établi : 

. Es ist geradezu frappierend, wie übereinstimmend in vielen 
Punkten das Leben der Termiten und Ameïsen verläuft... Wir 
dürfen dabei aber niemals vergessen, dass diese Aehnlichkeïiten 
und Uebereinstimmungen rein äusserlicher oder zufälliger Natur 
sind. Es sind sogen. Konvergenzerscheinungen.. Es wätre ein Miss- 
griff, die Aehnlichkeiten in der Ameisen und Termitenbiologie 
etwa in genelischen Zusammenhang bringen zu wollen; es wäre 


181—: 


ebenso türieht, als wenn man die übereinstimmenden Züge, die 
das soziale Leben der Termiten oder Ameisen mit dem der Men- 
schen aufweist, in ursächlichen Zusammenhang bringen wollte. 
Es wäre geradezu absurd, nur einen Moment daran zu zweifeln, 
dass solche Aehnlichkeiïiten bei Menseh, Ameïsen und Termiten 
mebr sind als einfache Analogien môgen dieselben auch vielleicht 
allgemein gültigen sozialen Gesetzen, die wir noch nicht kennen, 
ihre Entstehung verdanken (Die Termiten, pp. 4-5). 


Ainsi, les organisations sociales sont, dans chaque espèce, 
dues à des lois encore inconnues, et cette conciusion revient 
nécessairement à l'esprit, quand on voit EscuericH avancer 
qu'ûne de ces lois est peut-être la limitation biologique forcée 
de toute vie, individuelle ou collective. Il écrit, en effet, en 
constatant que l'accroissement des nids de Termites, et par 
conséquent des colonies elles-mêmes, est limité : 


… Woran die Begrenzung liegt, kônnen wir nicht bestimmt 
sagen, doch môchte ich dieselbe auf das allgemeine Gesetz zurück- 
führen, wonach bei allen organischen Wesen solitären wie kollek- 
tiven) auf das Aufsteigen nach einer für jede Art bestimmien Zeit 
ein Absteigen und schliesslich vôlliges Eingehen folgt. Das 
Wachstum der Hügel wird mit dem Hôühepunkt der aufsteigenden 
Linie (der Vitalilät der Kolonie) im grossen und ganzen beendet 
sein... (p. 71). 


* s * 

Parmi les trèsnombreuses contributions nouvelles qu'Escne- 
RICH apporte à nos connaissances de l’éthologie des Termites, 
celles qui ont trait à la façon dont ces Insectes réparent 
les brèches faites à leur nid, sont particulièrement intéres- 
santes. 

L'auteur fait ressortir que, à l'opposé des Hyménoptères, 
dont les constructions se font per continuitatem, les Termites 
procèdent per confluentiam, commençant de toutes parts à la 
fois une construction, et cela-par une série d’amorces indé- 
pendantes, qui ne sont qu’ultérieurement fusionnées : l’ossa- 
ture est d'abord édifiée, et cela d'emblée sur tout le pourtour 
de la construction « projetée »; les vides sont ensuite remplis 
grossièrement ; enfin, l'ouvrage est débruti (p. 86). 
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Ce processus mérite d’être éclairé d’un exemple. Escnericn 
donne la relation suivante de la construction d’une cellule 
royale autour de deux 
reines, transportées, avec 
une nombreuse popula- 
tion, dans un nid d’obser- 
vation : tout autour des 
deux reines se formèrent 
des groupes de soldats, 
s’affrontant par leurs têtes 
levées, les antennes bat- 
tant Pair, les groupes, à 
peu près équidistants, 
élant indépendants les 
uns des autres, suivant 
une ligne circonserivant 
les deux reines à enfer- 
mer. Les ouvriers qui 
arrivèrent ensuite ont 
commencé par élever des 
piliers dans chacun des 
espaces circonscrits par 


Fig, 39 


les groupes de soldats, 
après quoi les piliers primitivement indépendants ont été 
élargis en murs, qui ont fini par devenir confluents, formant 
autour des reines une cloison continue. 

Or, Escuëricu, dont la figure 39, reproduite ci-contre, 
illustre ce remarquable processus, constate que l’on avait 
l'impression d’une complète indépendance des différents 
groupes de travailleurs, qui ne paraissaient pas du tout se 
soucier les uns des autres. Et pourtant, dit-il, il devait y 
avoir (ein psychischer Zusammenhang), un accord psychique, 
sans quoi le résultat final n'aurait jamais pu avoir l’unité 
caractérisant la construction achevée. Escaeren dit fort 
heureusement que si l’on traduisait cela en « humain », on 
dirait que la construction est exécutée par un personnel bien 
organisé d’après un plan établi d'avance ! Naturellement, per- 
sonne ne croira que, chez les Termites, un individu particu- 
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lièrement bien doué ait rempli le rôle d'architecte, et l’on 
dira une fois de plus qu’il ne s’agit que d’ «instinets », mais 
auteur reconnaît que cela n’explique rien du tout : 


.… Es füllt uns fast schwer, Instinkten allein solche Leistungen 
zuzuschreiben. Und dennoch bleibt uns kein anderer Ausweg. 
Denn würden wir Intelligenz dabei mit im Spiele wähnen, so 
müssten wir gleich einen so hohen Grad annehmen, dass die übri- 
gen Handlungen der Termiten damit nicht in Einklang zu bringen 
wären. Ja, wir müssten danu richtige Miniaturmenschen in den 
Termiten sehen..… 

Wenn ich also einerseils auch das scheinbar auf Berechnung 
beruhende Bauen per confluentiam einzig und allein auf Instinkte 
zurückführe, so bin ich mir andererseits wohl bewusst, damit 
nichts erkläürt za haben. Es liegt mir auch ferne, hier eine psy- 
chologische Analyse dieser komplizierten Vorgänge zu versuchen.… 
(p. 89). 


Ceci rappelle la déclaration faite en tête de Die Termiten : 

. Die sozialen Insekten werden fasst aussebliesslich dureh 
Instinkte geleitet, d. h. durch im Laufe ungezählter Generationen 
erworbene und festgelegte Nervenbahnen, die zum sozialen Tun 
zwWipgen. Die betreffenden Tiere müssen sozial handeln, sie kôn- 
nen nicht anders..…. 

Wir haben nicht jene starren, zwingenden und sicher führenden 
sozialen Instinkte wie die Ameisen, Termiten, Bienen, u. s. w., 


dafür aber ein mit grosser Plaslizität begables Gehirn... (p. im). 


À 


« Termites, Fourmis et autres animaux sociaux doivent 
« fatalement se conformer au plan de leur organisation col- 
« lective sous la pression de leurs instincts fixés dans les 
« voies nerveuses tracées à travers d'innombrables généra- 
« tions. Les hommes n’ont plus ces instinets dominateurs, 
« mais leur cerveau plastique en tient lieu. » 

Telle est la conclusion d'ensemble qui se dégage des études 
d'Escaericu : elles placent l’éthologie sociale des Insectes 
sur un terrain strictement scientifique. 


, M. ne Sezys-Lonccuamps. 


re 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. ; 


LL — L’ACCOMMODATION SOCIALE 


L'adaptation des psychopathes 
à la vie sociale. 


A propos de : 


STELZNER, Die Psychopathischen Konstitulionen und tihre 
sociologische Bedeutung. — Berlin, Karger, 1911, 249 pages, 
> marks. 


Si nous examinions l’étiologie des constitutions psychopa- 
thologiques {ou névropathe, suivant le terme impropre de la 
psychiâtrie française), nous devrions nous occuper surtout de 
la question d’hérédité ; mais celle-ci est une question d'ordre 
individuel et, comme telle, elle ne relève pas de la sociologie; 
nous supposons la tare héréditaire comme donnée et nous 
/observerons l’autre facteur qui souvent décide de l'avenir du 
| psychopathe : le milieu. 


1 Si celui-ci est bien approprié, il pourra arriver à corriger \ 


la tare; s’il est peu approprié, il fournira des individus ne. — 
seront, d’une façon directe ou indirecte, à charge à la sociélé 

Si nous prenons le terme « éducation » dans son sens le à 
plus large, nous devons y comprendre toute influence exercée 3 
par l’extérieur. Ce sera en premier lieu la famille du jeune 
enfant; selon la qualité de la famille, nous aurons où un 
enfant sociable ou un individu anormal au point de vue 
social. Les moindres causes ont sur les psychopathes une 
influence {rès prononcée. 


TASER JATEU 


Für den psychisch abnorm angelegten Organismus kann alles 


zum Wecker werden, was sich unter den ethischen, wirtschaft- 
nnponirénes 
Jichen, gesellschaftlichen Normwidrigkeiten in der Umgebung des 


“Kindes oder auch des Erwachsenen findet (p. 61). 
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Pour prouver ce fait, il suffit de regarder de près la situa- 
tion familiale, dans laquelle ont vécu les enfants observés par 
notre auteur. 


…Sowohl unter den Kindern der Poliklinik, als unter den 
Patienten der psychiatrischen Klinik fanden sieh häufig siehtliche 
Erziehungssehäden als Ursache für die psychopathisehen Symptome. 
An erster Stelle aber stehen hier die Fürsorgezôglinge. Rei 
nahezu der Iäülfte von ihnen, nämlich bei 72, lebten die Eltern 
beide, und Zzwar zusammen; auch schien das Milieu verhältnis- 
mässig einwandfrei zu sein. Bei der grôsseren Hälfte der Unter- 
suchten dagegen, bei 73, darunter 42 psychopatiseche Konstilu- 
Uonèn, stimmten die Verhältnisse im Elternhause durchaus nicht. 
Da sich im allgemeinen unter den hier besprochenen Magdalenen 


© 65 psychopathisehe Konstitutionen befanden, so lag bei 66 Prozent 


| der Verdacht nahe, dass sie ihre üblen Charaktereigentümlich- 


/ 


keilen dem Milieu verdankten (p. 64). 


Ajoutons encore ici les influences d'ordre suggestif, et 
citons, tout d’abord, la lecture. 


Die Lektüre bat eine nicht zu unterschülzende Einwirkung 
auf leicht erregbare Gemüter. Sie ist im Laufe der Zeiten immer 
gevissen Modegezetzen unterworfen gewesen und hat ihre Schà- 
digungen je nach der herrsehenden Epoche in bestimmten Rich- 
tungen ausgeübt. Sie kann verderblieh wirken z. B. durch 
Erwecken von Furehl und Grausen, Aufreizen der sinnlichen Be- 
gierden, als Ansporn zu einem Abenteuerdasein, als Anreiz zum 
Selbstmord und zur Bigotterie (pp. 65-66). 


En eflet, la littérature populaire de nolre temps est d’un 
niveau esthétique qu’on ne peut rêver plus inférieur, I suflit 
de considérer les vitrines des petits marchands de journaux et 
d'observer avec quelle avidité les publications « artistiques » 
sont dévorées par les jeunes gens qui y sacrifient mème leur 
sommeil. Les romans criminels, les plus nuisibles, mis à 
part, il s’agit en général de récits mettant en scène l'aristo- 
cralie décrite d'une facon fausse et sentimentale Cette lecture 
est très recherchée : 


.…Derartige Produkte werden von den jungen Mädehen aber heiss 


favorisiert, Ein Lehrer, Vorstand einer Schülerinnen-Bibliothek, 
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erzählt, dass diese Werke fünfzigmal verlangt werden, ehe einmal 
nach einer Biographie oder nach einem naturwissenschaftlichen 
Werk gefragt wird. In diesen Büchern finden die hysterisch 
Veranlagten die Modelle für ihre Posen, ihre Ohnmachtsanfälle, 
ihre ungesunden Träumereien, ihre phantastischen Lügen. 
Anstalt die Ueberschwenglichkeiten, die dem Pubertätsalter 
ohnehin liegen, zu geisseln oder zu ignorieren, sind diese Bücher 
wabhre Ruhmeshallen für alle Verschrobenheiten, dabei durchglüht 
von einer schwächlichen, ungesunden Sinnlichkeït (p. 67). 


Le résultat? En voici un exemple : 


Eine der Patientinnen der Klinik war z.B. durch ein derartiges 
Buch darauf gekommen, Diakonissin zu werden gegen den Willen 
ibhrer Eltern und gegen ihre eigene Veranlagung, lediglich der Sug- 
gestion dieses Literaturerzeugnisses unterliegend. Mit ihrer hyste- 
rischen Phantasie hatte sie sich die erwählte Tätigkeit im Sinne des 
Buches ausgeschmückt. Sie träumte von in Liebe und Verehrung 
Zu ihr aufblickenden Patienten mit dem Traualtar im Ilintergrund, 
denen das Kissen geglättet, ein Süppehen gereicht wird u. dgl. m. 
Sie betrachtete es als persôünliche Schikane, als sie zunächst eine 
Reihe grober Verrichtungen im Krankenhaus übernehmen musste, 
glaubte sich gehasst und verfolget, wollle aber aus Trotz nicht ins 
Elternbaus zurüek und musste, als ibre Weinkrämpfe, ihr taedium 
vitae zu ernsten Besorgnissen Anlass gab, auf der psychiatrischen 
Klinik aufgenommen werden (p. 67). 


(Cf. à ce propos encore H. Orrenrem : Nervenkrankheit und 
Lektüre, Berlin, 1907.) 

Mais que se passe-t-il, quand l’enfant est obligé de changer 
de milieu, et que la famille est remplacée par la société? La 
première fois qu'un tel changement se produit — et il arrive 
très brusquement —, c’est lors de l’entrée à l’école. Pour le 
normal, l’adaptation est très facile; les anormaux complets 
restent en dehors, ne font aucunement partie du nouveau 
milieu, qui les écarte d’ailleurs : ils ne s'adaptent jamais. Les 
psychopathes s'adaptent, mais avec grande difficulté, et après 
un temps très prolongé. 

Dans un article précédent (« Archives » n° 139, Bulietin de 
novembre 1910), nous avons eu déjà l’occasion de parler de 
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la grande suggestibilité des psychopathes; STELZNER nous en 
donnent d’autres exemples : 


..Es ist bekannt, dass leichte nervôse Stôrungen, z. B. Tic- 
bewegungen, gewohnheilsmässiges Schielen, auch Hinken u. del. 
m. von den psychopathischen Individuen der Klasse mit einer gros- 
sen Begier auf- und angenommen werden. Bei meinen schulärzt 
lichen Untersuchungen konnte ich noch mehr derartige Beobach- 
tungen machen. Wie gross die Nachahmungssuceht der Kinder ist, 
zeigt sich schon immer bei den Neuaufnahmen. Um ein oberfläch- 
liches Bild von dem Gesamtstatus der Lernanfänger zu gewinnen, 
werden ärztlicherseits zunächst einige Fragen an das Kind gerich- 
tet,*darunter die « was ist dein Vater », und da geschieht es dann 
immer wieder, dass ein folgendes Kind als Beruf seines Vater den 
angibt, den es von dem vorhergehenden Kinde hôrte. Dies ereignet 
sich besonders, wenn das eben Gehôrte dem Kinde einen besonderen 
Eindruck als etwwas Ungewohntes macht, In dieser Weise sagten 
kleine Schülerinnen den anderen nach, dass ihre Väler Soldat, 
Dichter, Stabstrompeter seien(p 72). 


In einer Klasse hatten 5 Mädchen eine Conjunelivitis acquiriert, 
deren Contagiosilät zwar nicht nachzuweisen war, aber von den 
12 bis {4 jährigen Mädchen angenommen wurde. Sämtliche neu- 
ropsychopathischen Elemente der Klasse, zirka 10, meldeten sich 
mil weilgehenden Klagen heftiger subjectiver Symptome an den 
Augen ; objektiv konnte nichts festgestellt werden: auch trat sehr 
schnelle Ileilung ein, als ihnen gesagt wurde, dass ihre Augen 
gesund seien. Bewusste [euchelei, um etwaige Schuldispense zu 
erlangen, war auszuschalten, da es kurz vor der Osterverselzung 
war und allen daran l4g, ihre Noten noch etwas zu verbessern 
(p. 75). 


Dans le n° 122 des « Archives » (Bulletin d'octobre 1910), 
nous avons rappelé, à l’occasion d’un article du D" SErce, 
comment le vagabondage peut être déterminé par des états 
psychopathiques. SrELzNER confirme cette idée : 


Lin ganz charakteristischer Zug der psychisch abnormen Ver- 
anlagung ist der Hang zur Vagabondage, der schon in den frühen 
Kinderjahren einsetzen und sich durch das ganze Dasein eines 
Menschen ziehen kann (p. 92). 
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Dans ce même article, nous avons constaté une grande 
différence entre les sexes. STELZNER écrit à ce sujet : 


.…Uuter den Mädchen fand sich kein einziges Bcispiel für diese 
Art von Flucht: und Bummelneigung, während diese einfachste 
Form der Vagabondage das sogen. Hinter-die-Schule-Laufen bei 
6 Knaben zu verzeichnen war (p. 95). 


Ajoutons à cela les « grandes fugues », les idées de migra- 
tion outre-mer, l’idée de sauver les Bocrs de l'invasion 
anglaise ou Dreyfus de lile du Diable — deux cas observés per- 
sonnellement, 


. Auch in diesem Verhalten liegt etwas Abnormes, und genauere 
Untersuchungen Zeiglen fast in allen Fällen normwidrige psy- 
chische Veranlagung, Falls mehrere Knaben zusammengehen, 
war imindestens immer einer unter ihnen, der spiritus rector, ein 
Psychopath (p. 97). 

… Die weïitgehende Neigung bei jugendlichen Individuen, immer 
wieder aus den gcordneten Verhältnissen herauszustreben, der 
ausgesprochene Trieb zur Vagabondage fand sieh bei den meisten 
der hier erwähnten 21 Knaben und findet sich fast immer verge- 
sellschaftel mit einem Achtungsmangel vor Mein und Dein und mit 
der Unmôglichkeil bei einer Arbeil oder in einer Stellung auszu- 
harren (p 99). 

.Ganz besonders interessiert das Moment des Dienstes in der 
Eremdenlegion, welches bei Psychopathen mit Wander- und Vaga- 
bondageneigung nicht allzusellen angetroffen wird, Eine Unter- 
suchung der Legiouüre aufihren Gcisteszustand dürfle interessante 
Aufschlüsse geben.  Unter ihnen finden sich zweifellos weit mehr 
psychopatische Konstitutionen als unter den Inquilinen der Arbeits- 
häuser und der gewohnheitsmässigen Bettler und Vagabunden 


(p. 100). 


Cette « impulsion à la vie errante » est très puissante, les 
raisons en sont souvent minimes et en général purement 
imaginaires ; les psychopathes expliquent et excusent ce pen- 
chant à leur façon. 

STELzZNER nous donne en outre l'exemple d’un complot; je 
veux le citer èn extenso, car la formation de cette masse 
révoltée nous renseigne bien sur la mentalité et le rôle des 
meneurs et surlout sur ceux des menés. 
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.…Recht instruktiv in dieser Richtung war eine von unsern 
Mädehen veranstaltete Meuterei. Vermutlich angeregt durch die 
Nachrichten aus M., die ihnen am vorhergehenden Besuchstage 
zugetrigen waren, hatlen 50 40 Züglinge einen offenen Ausbruch 
geplant, der durch Zettelbriefe wie der folgende unter der Menge 
vorbereitet war : 

«Ach wie schrecklich ist es doch in einer Anstalt seine Jugend. 
zu verbittern. Die alten Nonnen wissen nicht, auf welche Art und 
Weise sie uns zwiebeln sollen. Na, nur Mut, die Zeiten ändern 
sich, bald winkt uns die Freiheit, dann aber hoch das Beiïn, die 
Liebe winkt! » 

In der Nühe der Anstalt hielten mehrere Autos mit hilfreichen 
Kavalieren. Eine Schwester sollte überwältigt und ihrer Schlüssel 
beraubt werden, Da die Sache verraten wurde, konnten die 
Uebeltäter noch am Tor zurückgehalten werden Nun aber 
setzten sie auch der bevaffneten Macht der Gendarmen Widerstand 
entgegen und rebellierten ganz offen, bis man das Menschenknäuel 
entwirrte und die Einzelnen isoliert hatte. Bei dem darauftol- 
genden Verhôre beklagte sich wiederum keins der Mädchen über 
die Anstalt; aber alle betonten, sie wollten ihre Freïheit haben 


(p. 103). 


Si nous suivons les psychopathes dans la vie publique, nous 
les trouvons souvent dans les prisons, sur la route comme 
vagabonds, ou dans des professions qui tiennent le milieu 
entre l’honnête et le criminel (habitués des courses, 
joueurs, etc.); leur instabilité leur fait enfin occuper des 
situations qui sont de beaucoup inférieures à celle de leurs 
parents et à celle qu'ils occupaient au début; souvent ils 
descendent peu à peu pour arriver là où en général arrivent 
les faibles d'esprit. Biërpaum a, dans son « Stilpe », écrit le 
roman du névropathe. Quelques curricula vitæ, empruntés à 
notre auteur, mettront mieux en évidence ce que je viens de 
dire : 

A. L., Gymnasiast — Gartenbauschüler — Reisebegleiter — 
Handelsschüler — Maschinenschreiber — Handlungsgehilfe. 

N. K., Untersekundaner — Einjähriger — Apotheker — Pianist 
— Variétékünstler. 

N. K., Realschüler — Seminarist — Konditor — Schreiber bei 
Rechtsanwalt — Theatersekretär — Schauspieler — Inspizient — 
Besitzer einer Damenkneipe (p. 111). 
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.… Durch den häufigen Wechsel der Berufsart oder der Stellung 
kommtes immer nur zu mässigen Leistungen auf einem bestimmten 
Gebiete und dadurch zum Herabsteigen auf der sozialen Stufen- 
leiter, so dass die Mehrzahl der wirtschaftlichen und gesellschaft- 
lichen Herabkômmlinge als psychopathische Konstitutionen anzu- 
prechen sind; die Mädchen, in ihrem ethischen Empfinden ohnehin 
vielfach geschädigt, gelangen zur Prostitution und in Fürsorge- 
erziehung (p. 115). 


Enfin, point n’est besoin de rappeler que la plupart des 
suicides sont dus à des anomalies psychiques. 

A titre de curiosité, toutefois, j'ajoute ici un exemple qui, 
je crois, est le cas le plus précoce de conatus suicidii. 1 s’agit 
en effet d’une fillette de 2 1/2 ans. 


.. Unter den Kindern der Poliklinik findet sich als jüngste 
derartige Selbstmordkandidatin ein 5 jähriges Mädchen, das eines 
Abends nach einem Verweise der Mutter den Kopf mit aller Gewalt 
auf den Bettpfosten aufschlägt und sich, ehe die Mutter zuspringen 
konnte, schon einige arge Lôcher und Schrammen beigebracht 
hatte (p. 470). 


Un intérêt tout spécial s'attache encore au cas suivant : 


Ein fünfjähriges Mädchen machte mit ihren Eltern eine längere 
Seereise. Täglich wurdesie davor gewarnt,sich an eine bestimmte 
Stelle des Schiffes zu begeben, weil sie dort ins Wasser fallen kônne. 
Eines Tages musste sie wegen grober Unarten tätlich bestraft 
werden, Wütend darüber lief sie nach der betreffenden Stelle, 
stürzte sich ins Wasser, und als die Kleider sie noch einen Augen- 
blick auftauchen liessen, benutzte sie diesen, um der entsetzten 
Mutter, ehe sie unterging, noch einmal die Zunge herauszustrecken 


(p. 170). 


Quelle est la participation des psychopathes au crime? Par 
suite du manque d’inhibition des affects, de leur faiblesse de 
volonté et leur grande suggestibilité, ils commettent de 
nombreux crimes, selon la nature de leur anomalie : vol, 
meurtre, crimes brutaux ou sexuels, lettres anonymes, flibus- 
terie, escroquerie, insubordination pendant le service mili- 
taire, etc. ” 
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Die bei den von mir untersuchten psychopathisehen Konstitu- 
lionen gefundenen verbrecherischen Handlungen stellen sich der 
Qualität nach etwa in folgender Reiïhenfolge dar : Diebstahl, 
Unterschlagung, -Sachbeschädigung, Notzuchtsattentat, Kôrper- 
verletzung, Meuterei, Totschlag. Ein Fall von Raubmord, der 
hauptsächlich infolge der Verführbarkeit des Individuums zustande 
kam.… (p. 19H). 


La place de ces êtres n'est pas à l’école pour arriérés; au 
contraire, leur présence y est souvent nuisible au plus haut 
degré : ils se servent de leur supériorité mentale pour initier 
les débiles à toutes sortes de mauvaises choses que ces 
derniers acceptent, grâce à leur grande suggestibilité. De 
mème, le tribunal pour mineurs est d’une impuissance écla- 
tante contre les psychopathes; l’admonestation n'a pas sur 
eux la moindre influence, pas celle, dans tous les cas, espérée 
par les bons juges. D'ailleurs — et ceci explique de nombreux 
faits cités par RusseLL dans le livre dont s'occupent plus loin 
De Crozy et WaxweiLer — d’ailleurs, les névropathes s’accu- 
sent eux-mêmes de leur mauvaise conduite, ils savent qu'ils 
font mal, ils prennent les meilleures résolutions pour l'avenir, 
et, une fois abandonnés à eux-mêmes, ils retombent dans 
les mêmes fautes. 

On ne peut pas nier l’éducabilité des ces psychopathes; 
leurs penchants peuvent être supprimés, pourvu que l’on 
commence leur éducation spéciale dès un âge très tendre et 
dans des instituts ad hoc (Heilertiehungsheime) créant pour 
eux un milieu social approprié. 

P. MENZERATH. 


in the least reputable districts of great centres of population, and 
these youths again have commonly been reared by feckless parents 
in the very poorest circumstances. In case after case il is the 
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Comment agit le milieu social 
dans 
les bas-fonds des grandes villes. 


A propos de : * 
Cn. E. B. Russes, Joung Goal-Birds. — Londres, Macmillan À ; 
et C°, 4910, 236 pages, 3 shellings. 4 
Rossezz, Cnanres E. B. Né en 1866. Fit ses études à Dulwich Col- < 
lege. Maitre ès arts honoris causa de l'Université Victoria à Man- 1€ 
chester. Président de plusieurs groupes d'ouvriers philantbropiques 
ou d'éducation, notamment : Playing fields’ Society, Lads’ Clubs 
Federation, National federation of workers among boys. Gouver- 
neur de l'hôpital Ancoars à Manchester. Principaux travaux : Man- C 
chester Boys (4905); The making of the criminal (1906); Wor- È 
king Lads’ Clubs (1908). a 
Cette série de quatorze monographies de « vauriens », où : 
tout est réel, vécu, n’est pas seulement intéressante pour le 
réformateur; elle est pleine de traits caractéristiques du 
milieu social bien particulier qui se constitue et s'organise 
dans les quartiers misérables des grandes villes modernes. 
L'auteur, un philanthrope avisé de Manchester, n'hésite 
pas à proclamer que ce milieu-là est la cause presque exclusive % 
de la déformation morale des individus étudiés. 4 
… The assumption that the young gaol-bird is a forbidding and | 
hardly human type of character is so common that for truths 1 
sake { am glad to draw attention to the sterling qualities often 
mixed with many that are bad in the characters of those who, * 
owing (o their early environment and evil associations, have almost L 
inevitably found their way to prison while still in their teens, As 
might be expected, the large majority of youthful criminals are 
drawa from the rauks of the youths who spend idle and vicious days : 


2 
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homes that are no homes that are primarily responsible for their 
law-breaking tendencies, and there are some in whom, in spite of 
a wish to do well, good habits are so utterly wanting, lhatit would 
appear that little can be done in the way of reformative treatment 
pending considerable alterations of certain sections of the criminal 
laws (pp. VHi-ix). 


La preuve de l'influence souveraine du milieu social est. 


encore dans le fait reconnu par RussELLz que les « vauriens », 
reürés de leur entourage (with removal from their early 
surroundings, p. 1x) et convenablement surveillés, sont, dans 
la majorité des cas, parfaitement capables de devenir des 
hommes utiles. 

L'action du milieu défavorable est double : ou elle déforme 
des individus normaux, comme le montre si bien par 
exemple le cas intitulé : « Mick, À ne’er-do-well »; ou elle 
développe les tendances mauvaises, chez des individus ayant 
des tares héréditaires, tel le malheureux « Jud ». 

Disons quelques mots de chacun d’eux. Voyons d’abord le 
cas de « Mick » : 

… Mick was a strong, healthy boy in spite of his surroundings 
and a far from generous diet. He inherited his mother's quick 
evil temper, and all the anti-social instincts of his father, but had 
a merry, reckless, sanguine temperament of his own. Like all the 
children of his street, he had quite early learned to steal fruit from 
the neighbouring great market-place, and it had never occurred to 
him that it was not quite right to do so. Ile loathed school and, 
though his mother chased him out in the morning with many vehe- 
ment curses, conslantly played truand and sought the exeilement 
of the streets, lying, as a matter of course, when he came home. 
A bappy Nemesis was his. At nine years of age his waywardness 
had become so marked, and his attendance at school so rare, that 
the intervention of the authorilies was sought, and he was com- 
milted to an Industrial School. Ilere, under striet control, he did 
well, and spend the happiest years of his life; but when he was 
sixteen the School officials were obliged Lo allow him to return 
home to his mother, who assured them that she had secured work 
of most remunerative description for him. The good woman had 
for some time been calculating on the increased pleasures Micks 
small earnings might bring her, and would not listen to proposals 
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that he should take up work in the south of England. The law, 
most unfortunately, was on her side, and would not permit of her 
son being sent away without her consent. 

So Mick came home. For a few weeks the youth of the alley 
might have seen in him a bright example of cleanliness and decent 
conduct. He went to work as a labourer in some neighbouring 
bleach-works, and was happy enough. But his surroundings were 
too much for him. Sociable, good-natured lad that he was, the 
idleness of his companions reproached him, and the general scoffing 
at all forms of honest toil soon blurred out the moral impressions 
of the past seven years. Within two months he bad thrown up his 
work and left home, his mother having ruthlessly turned him from 
ber door as soon as he ceased to bring her money. ‘‘ You can't 
urged his pals, and Mick, with a certain kind of daring 
which distinguishes him, agreed, and marking down a rickety 
stable in which a hawker known to him housed the donkey that he 
owned, broke in one night, and rode the donkey ten miles to a town 
in which he was able to sell it for a few shillings. He was quickly 
caught, and sentenced to his first term of imprisonment — three 
months (pp. 2-54). 


LE) 


starve, 


Inutile de poursuivre le récit de la « carrière » de cette vic- 
time évidente du milieu; la fin est lamentable : « Mick » est 
devenu ivrogne, il a subi condamnation sur condamnation; 
sa femme et ses enfants sont au « workhouse » (juillet 1910). 
Et cependant RusseLL n’hésite pas à se dire tout à fait con- 
vaineu qu’un entourage favorable ferait encore de « Mick » un 
homme honorable : 


… I believe there is only one way, and that way is a complete 
change of environment. With work many miles from Manchester, 
preferably in the country, and above all with the friendship of a 
steady workmate, who for the sake of and because af all that he 
believed good would feel that to help to bear another’s burden 
would be the finest thing that he could do — under such conditions 
I believe that he would prove lo be a thoroughly good fellow at 
bottom, and in time himself probably become a healer of other 


‘ 


‘ lame dogs. ” For Mick has plenty of good in him. Îtis a hard 
judgment that condemns a young man of less than thirty as a 


ne’er-do-well (pp. 60-61). 


Le second exemple que nous voulons citer, celui de «Jud», 


FAQ 
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RENTE ET 


montre la sélection à rebours que réalisent les bas-fonds 
sociaux Dès ses premières années, l’enfant avait révélé des 
tendances au vagabondage (comparer à ce sujet « Archives », 
122, Bulletin, n° 8) : le milieu les a accentuées. 


pl 


.… Born of a poor but decent family, he had always been of a way- 
ward and roving disposition, and at the age of about sixteen had 
begun to stay out at night, and often to leave his home for weeks at 
a stretch. He would come back only when utterly at the end of his 
resources — each time of course with promises of an intention to 
amend his ways and lead a better life. A few days of respectability 
generally sufliced to bring back the old wandering fever, and the 
insidious suggestions of friends of the lowest type, many of them 
well-known thieves, fell upon his ears like rain upon a thirsty soil. 
Thus it was not long before, more plucky than many of similar 
morals, he served his first term of imprisonment for housebreaking. 
He came out of prison reckless, and for a time lived in the devil- 
may-care way that characterises the lads who spend their lives 
idling one day, and the next trudging the streets of the city and its 
suburbs with a piano-organ, whilst every night they make them 
selves a nuisance by rowdy behaviour at some street-corner. 

Jud came to me first for ‘ work, ”’ and this was found for him, 
whilst he was at (he same time supplied with suitable clothes in 
which to start it, He said, like the rest, that he had never had a 
chance, and that that was all he wanted to prove himself a worker. 
I learned later that he pawned the clothes almost at once, and only 


staved at work three days. After a week or two he appeared again, 


and on that occasion was not helped beyond being provided with 
shelter for two nights, and to this extent only because it was mid- 
winter and the lad looked weak and ill (pp. 152-155), 


De chute en chute, « Jud » finit par tomber aussi bas que 
possible, avec des alternatives de relèvement. Finalement, le 
salut apparaît : 


\ 


Ë 


$ .… Jud did not sink to his former level, and on his discharge tried 
x hard to get work. He thought he might be more successful in a 
2 place where he was unknown, and I had the following letter : 


4 
$ 

| 
u 


« Dear Sir, 
« Just à few lines letling you know where Lam. I went to 
Liverpool on wensday to try to find work and I have not found it 
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yet, and [ have not got a penny Lo carry me through. Dear sir I am 
expection a job about à fortnight carting. Dear sir if you could 
send me a few shilling 1 could bye something and sell it again and 
earn a little profet till [ see can [ get this job. Dear sir the few 
shilling T had I left it with the wife to pay for the things we bad. 
Dear sir [hope you wont refuse me this Lime as | am stranded and 
will bave to walk it back again. Dear sir 1 dont always like Lo be 
depending on you because you have been good to me and 1 am very 
thankful for it: So no more from yours : 

« Humble servent, 

« Jup. » 


The fortnight over, he got the job — it was in Manchester — but 
after a month was again unfortunate, as he got ‘‘ stoped for slack- 
ness. ” He has now, however, found fresh employment as a carter, 
and F trust it may prove permanent and enable him to resume 
family life in a new home of his own. At present he is living with 
his father, while his wife is still with her mother. Though this has 
been a calamitous year, and his character has somewbhat suffered 
in consequence, there is no reason why he should not recover lost 
ground, and if he will only let his good-nature be guided to some 
extent by commonsense, he will yet make a success of his life, and 
very possibly help younger lads of similar character to retrieve 
themselves as he did (pp. 145-146). 


Dans cette incessante adaptation à des milieux sociaux diffé- 
rents, divers facteurs secondaires, comme l’aspect physique, 
doivent être signalés Ainsi, les individus difformes deviennent | 
rarement criminels : ils cherchent à échapper à la répulsion | 
publique en exerçant des métiers à domicile, ou bien ils 
exploitent la pitié des passants : . 

.… When we consider the types of young men who go to swell the 
population of the prisons of the country, and in many instances 
ultimately become habitual wrongdoers, it is a matter for surprise 
that so few of those debarred by physical deformity from entering 
the ordinary paths of industrial life sink to the level of the criminal. 
One-legged, one-axrmed, humpbacked criminals there are indeed, 
but they are relatively very few in number. Yet the outlook for one 
born in the poorer quarters of a great city with so lamentable a 
deformity as a humpback is really deplorable, Not for him, with 
rare exceptions, is the mason'’s of the joiner’s craft, not for him 
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the busy life of the textile machinist, nor {he often hazardous work 
of the railway goods porter, nor yet the quieter pursuit of barber 
or shopman. To many the humpback is a repulsive sight, and few 
shopkeepers would not think it to the disadvantage of their business 
to employ a humpbacked assistant. There remain watchmaking, 
shoemaking, and tailoring as the callings most generally open to 
these unfortunates; while to those of less provident parentage 
hawking commonly appeals, from the knowledge that their very 
condition may attract the pity of the passer-by, and induce a pur- 
chase which would not have been made from one of sturdier build 
(pp. 62-63). 


Et l’auteur ajoute que ce sont les vauriens dont l'extérieur 
est le plus agréable qui sont le plus incorrigibles : 


… Itis a curious fact that it is not the dull, plain lad whom one 
sees in prison, who most often turns out a thorough-paced eriminal 
in spite of everything that is done for him. On the contrary, the 
bright, good-looking fellows, whom it is always so much more 


pleasant to try and help, are just those who disappoint all one’s 
efforts (p. 6). 


C’est un fait général, en effet, que les réactions sociales 
diffèrent pour un même acte, suivant qu'il est commis par une 
personne dont l’aspect physique a quelque charme, ou par une 
autre dont l’extérieur déplait. L'indulgence va plus facilement 
aux premières. Or, dans le cas des « vauriens », l’indulgence 
leur est nuisible : d’abord, parce qu’elle retarde une interven- 
tion eflicace et radicale; ensuite, parce que, si cette interven- 
tion se produit, elle est exercée avec toute une série de tem- 
péraments qui en atténuent l’influence. 

Les malpartagés de la nature par contre sont punis pour la 
moindre faute, on ne leur pardonne rien et la difficulté qu’ils 
ont à trouver du travail à cause de leur physique défectueux 
a pour conséquence de les mettre plus facilement encore en 
délicatesse avec les règlements de police. 

Ainsi, de toute part, l’action du milieu social est domi- 
nante : on vérifie d’ailleurs à chaque page cette opinion de 
lauteur, car on voit combien véritablement, dans ces milieux 
inférieurs, l’enfant grandit au sein d'une société particulière, 
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sans même se représenter les bases de © « autre » société, 
policée, qui est organisée à côté. 

Parmi les traits de cette société, nous retiendrons, par 
exemple, l'étrange désir qui s'empare de tous les misérables 
d'un quartier de participer de façon ostensible aux funérailles 
d'un « des leurs ». La monographie de « Jud » apporte à cet 
égard un incident typique : 


.… No matter to what depth of degradation men and women may 
sink, when the time comes for them to leave the earthly stage upon 
which they have played their little inglorious parts, there crop up 
from altogether unsuspected and unlooked-for quarters relatives 
and friends who wish to assist at the funeral solemnities, and every 
nerve is strained and most extraordinary expedients are resorted to 
in order Lo prevent a pauper’s funeral being the final ceremony of 
a misspent life. On such occasions it is uncompromisingly necess- 
ary for the mourners to provide themselves with ‘‘ black ”, and 
idle, rough, uncouth, dissolute and even criminal youths are as 
anxious as others living in far better cireumstances to observe one 
of the most deeply seated conventions of the people. The most 
indigent of either sex and any age never hesitate a moment about 
going into debt for this purpose, for it is astonishing how reckless 
and extravagant even thrifty poor people become as soon as death 
visits their homes. The funeral arrangements are often on a scale 
only limited by the extent to which credit can be obtained, and, 
\vorse (han this, the money collected by pathetie appeals to friends, 
relatives, and neighbours is not infrequently expended on a post- 
funeral orgy absolutely disgraceful to all who take part. 

Now it happened that a sister of Jud’s, whom he had not seen 
since the day, many years before, when she left home to take to the 
life which for girls corresponds to the hooligan life he was living 
himself for boys, had died in the Workhouse Ilospital, and by some 
incomprehensible means the relatives had found themselves able to 
take the burial arrangements out of the hands of the Poor Law 
authorities. Jud very much wanted to be present, and as he only 
possessed one rough, though serviceable, suit of fustians, came to 
ask if would buy him a suit of ‘* black ” (pp. 153-155). 

… L Uried to impress upon him that the showing of respect in no 
way depended upon these things, and that if by cleaning and brush 
ing he made the best of whatever he possessed, and attended just 
as he was, it would be far better than to make a reckless purchase 
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of black garments. Ile speedily became angry. ‘ Well, then, 
] can't go to the funeral at all, ” he exelaimed, ‘* for 1 wouldn't be 
seen there in these, ” looking down at his wellworn working 
clothes, and tears of wounded pride gathered in his eyes. — ‘‘ I ean’t 
help it, Jud; I shall do nothing for you in this way, ” [said. — 
‘Al right then, I know what I shall do, ” he cried, and he turned 
on his heel and went off. Nor did [ see him again for two or three 
months, when I learned that at the end, rather than miss the funeral 
altogether, he had swallowed his pride and been present (p. 156). 


11 se forme peu à peu dans de tels milieux une échelle de 
valeurs « morales » toutes différentes de celles qui règnent 
dans d’autres groupes; témoin ce fait pittoresque : 


. a few months ago a youth of terribly evil and depraved cha- 
racter, With whom I had had a great amount of trouble, died 
rather suddenly, and within a couple of days [ received a visit from 
a man who said that he had come to see me in order to ask if 
would ‘ put to ” a wreath for the ‘‘ por lad, ” a lad, indeed, who 
had more than once, as he expressively put it, threalened to 
‘ knife ” me, and who had lived for some years by every descrip- 
tion of petty thieving and low cunning. When 1 declined, stating 
that the living were of far more concern to me than the dead, [ was 
met with the answer, ‘‘ Well, sir, L didn't think you could have 
been so hard. TI see what you are ” (p. 137). 


À rapprocher de cette répartie, les témoignages de la ten- 
dance bien connue à une vraie déformation de la charité, se 
manifestant par une entr’aide inopportune qui ne procède 
aucunement de la solidarité réfléchie. RussELL en parle notam- 
ment à propos de l'endroit où « Mick » avait été élevé. 


.. It was called a street, and the cottages were rented at some 
four or five shillings a week, but in reality it was a mere filthy 
alley, the ramshackle tenements on either side reeking of dirt and. 
nastiness. The inhabitants mainly followed the calling of street- 
hawkers, and more than one family lived in each of the squalid 
burrows. Strong dring, and the oblivion resulting from excessive 
indulgence furnished for both men and women the refuge from the 
dismal misery of their surroundings, and with the acquiring of 
habits of drunkenness had come not rarely a loss of restraint and 
self-respect which led Lo frequent visits to the local prison in 
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expialion of assaulls and acts of petty theft. A rough camaraderie 
was, however, characteristic of the alley. All its denizens were 
able with glib tongue to find an excuse for more than usually 
outrageous behaviour on the part of a ‘‘neighbour, ” and with the 
unconscious charity which forms the brightest characteristie of 
slumland, and puts to shame much that the well to-do call by that 
name, were willing to help -one another in the days of practical 
destitution which came to all at times. When A. was ‘‘ on his 
beam ends ” at the time of his wife’s confinement and every possible 
stick of furniture and ràg of clothing had been pawned, Mrs. B. and 
Mrs. C. came with armfuls of bedding (save the mark!) to provide 
Mrs. A. with some degree of warmth and comfort as she lay on a 
couch improvised with three broken chairs; nor did the neweomer 
want for raiment during the four days of feeble life which was all 
that pré-natal starvation had allowed him. When a wretched, 
unknown youth knoeked at the Os door late one night and timidly 
asked if they could spare him a copper or two towards a nights 
lodging, he was invited to stay and sleep on the sofa, and not 
dismissed quite empty in the morning. When widowed Mrs. X. 
ended one morning her career of drunkenness and dishonour, did 
her five children of from nine years downwards have to go to the 
‘ Grubber ’? Nota bitofit. Before sundown every one of them 
had been adopted (pp. 48-49). 


Et ces mêmes gens, pénétrés de ce qui semble un admirable 
esprit de dévouement, jettent hors de chez eux leurs propres 
enfants. s'ils ne « leur rapportent pas assez » (cf. p. 54). 

Tout semble ainsi anormal et incohérent dans ce milieu : 
mais il suffit de le considérer comme une organisation sociule 
propre, pour voir qu’en fait elle ne se distingue des autres que 
par les conditions particulières où elle est contrainte de se 
développer. 


0. DE Crozy et E. WAxWEILER. 
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De l'influence ,, conformiste ” 
dans 
l'appréciation des œuvres d’art. 


A propos de : 


Fr. Pauimin, Les différentes valeurs de l'œuvre d'art. — (Revue 
des idées, n° 85, 8" année, pp. 28-42.) 


V4 « La théorie de la demande », confessait récemment un 
illustre économiste anglais, « est encore dans l'enfance ». 
; Cet aveu d’Aurren MarsnaLz doit être recueilli avec soin, 
! car la demande est, par excellence, le facteur social de la 
formation des prixi L'autre facteur de celle-ci, l'offre, est, en 
effet, dans une très large mesure, d’ordre technique puisqu'il 
est conditionné avant tout par les frais de production. 
Une telle parole a donc son prix pour nous : le professeur 
| de Cambridge ne semble-t-il pas reconnaître par là que le 
concours de la sociologie est indispensable à l’élaboration de 
l’une des théories fondamentales de l’économie politique? 
=. On pourrait dire cependant que la demande n’est que l’as- 
|! semblage hétérogène et fortuit de jugements de valeur pleine- 
| ment indépendants, absolument individuels. Mais, en fait,/les 
| estimations préalables qui dictent notre attitude sur le 
| « marché », lorsque nous nous trouvons en présence tant des 
| vendeurs que des amateurs concurrents, ces estimations 
| portent bien rarement le sceau d’un individualisme absolu. 
En combien de circonstances ne subissons-nous pas les goûts 
d'autrui? N’acceptons-nous pas tout faits, en mainte occur- 
rence, les jugements de valeur régnants de notre milieu, 
quittes à les adapter ensuite — et même pas toujours ! — à 
l'étendue de nos besoins personnels et à l'importance de nos 
(_ ressources propres? | 
On pressent ici une loi générale dont il serait naturelle- 
ment fort prématuré de vouloir donner la formule précise. 
Mais il faut analyser les faits typiques. Ainsi, il est utile de 
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noter que, même dans le domaine de l’art, les évaluations des 
amateurs n’échappent point à un certain clichage qui témoigne 
de l’énorme supériorité de l'influence « conformiste » sur la 
spontanéité d'impression. 

Fr. PAuLHAN a finement analysé, dans la Revue des idées, les 
éléments de cette influence sociale. Il ne méconnaït certes pas 
la possibilité des divergences individuelles d'appréciation : 

.… Un Rembrandt n’a pas forcément une grande valeur esthé- 


tique pour un admirateur de Raphaël, ni un Raphaël pour un dévot 
de Léonard (p. 40). 


Mais trop d'indépendance dans le goût est chose générale- 
ment fort mal jugée. 


… Cela est évidemment contraire à la bonne harmonie. Cest un \ 
fait de séparatisme, d’égoisme, de prédominance du sens propre, et 
en quelque sorte d’hostilité vis-à-vis des autres. Cela indique aussi | 
. une prétention énorme. Il y a de l’orgueil à opposer sa pensée et { 
son goût à la pensée et au goût d'autrui. Sans doute il faut bien 
reconnaître que certaines personnes en ont le droit, mème le 
devoir, mais prétendre se ranger parmi celles-là est périlleux et 
bardi. Heureusement, les choses vont rarement jusque-là et l’on 
est rarement seul de son opinion. La société se partage en plu- 
sieurs partis, qu'il s'agisse de décider de la forme du gouverne- 
ment ou d'apprécier la beauté. Alors on ne sort guère d’un parti 
que pour se réfugier dans un autre, et l’esprit social reprend ses 
droits (p. 31). 


Docilement, la plupart des hommes acceptent des jugements 
tout faits. C’est là une constatation qui n’étonnera personne. 
Mais ce qu’il y à d'assez original, ce qui vaut d’être signalé 
dans l'étude de PauLHaN, c’est qu'il s’est attaché à montrer de 
quelle manière opérait cette ‘suggestion. C'est, d’une part, 
grâce à l’authenticité de la signature, de l’autre par le prix 
même auquel l’œuvre s’achète. 

La première influence est si franchement « sociale », elle 
est, en soi, si peu esthétique, qu’elle constitue une « sorte de 
scandale » (p. 28). 

L'importance attachée à la signature authentique, si cho- 
quante qu'elle nous paraisse, est un fait pourtant inévitable : 


… ]l ne saurait en être autrement. Les opinions sociales se 
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forment fatalement d'une manière grossière et stupide. C’est une 
règle extrèmement générale que le signe tient lieu de la chose 
signifiée. La foule ne peut distinguer entre le mot et l’idée, entre 
le diplôme et la valeur intellectuelle, entre la signature d’un 
tableau et sa valeur esthétique. Alors on établit des catégories 
approximatives, des compartiments étiquetés où l’on range les 
œuvres d'art. Il est entendu que les tableaux de tel peintre ont 
une grande valeur. Mais on pousse plus loin et l’on établit de nou- 
velles divisions selon les dimensions, la manière, le fini, le sujet du 
tableau (p. 5). 


.… L'amateur est ainsi muni d’un bon guide pratique. Mème s'il 
n'est par nature qu’un médiocre appréciateur, il peut arriver assez 
vite à savoir à peu près ce qu'on doit penser d’un tableau, quelle 
en est la valeur sociale et jusqu’à quel point il convient de s'en 
éprendre. Naturellement, quand il s’agit d'un artiste nouveau, non 
encore classé, l'opinion se trouve déroutée. Elle hésite, se détourne, 
ignore. Elle s'organise peu à peu, d’après l'initiative des critiques, 
des marchands, de quelques amateurs plus hardis. Une ou plu- 
sieurs opinions se dessinent, et dans chaque camp un accord sufli- 
sant s'établit, et peu à peu une des opinions en lutte arrive à s’im- 
poser à peu près à la masse du public. La valeur sociale de l'œuvre 
a pris alors une sorte de cours régulier (p. 55). 


Agissant sur l’appréciation des amateurs, l’authenticité 
influe sur le prix. Mais celui-ci, à son tour, renforce les 
désirs, car 


… s’il est des gens pour qui la beauté donne du prix à une 
œuvre, il n'en manque pas d’autres pour qui c’est le prix qui 
donne à l’œuvre sa beauté (p. 51). 


D'où vient ce fait « stupide » maïs « éminemment social » 
(p. 31)? PAULHAN en explique ainsi la genèse : 


.… Que l'homme ait des occasions de jouir du beau, de s'élever à 
la contemplation à peu près désintéressée, de sortir de lui-même et 
de sa vie, cela est excellent, Mais combien ont le temps de se ren- 
seigner, d'étudier, de voir et d'approfondir? Combien sont faits 
pour y parvenir, alors mème que la vie leur en donnerait les meil- 
leures occasions? Il faut, pour apprécier la beauté d’un tableau, 
d'un drame, d’un poème, une longue éducation et des dons parti- 
culiers dont la plupart sont privés et qu'ils ne comprennent même 


184—: 


pas assez pour en discerner l'existence chez ceux qui les pos- 
sèdent. Le prix d'un tableau, l'argent que rapporte à son auteur 
une comédie heureuse, voilà un critérium assez net, capable de 
fixer sans retard des idées, et en même temps de faire naître 
l'unité d’impressions si utile à l'esprit social (pp. 31-52). 


Cette remarque est d’autant plus intéressante qu’elle prend 
le contrepied d’une théorie économique bien connue suivant 
laquelle la demande faiblit quand le prix hausse et grossit 
quand il baisse. Iei l’on nous montre le prix surexcitant la 
demande par son élévation même. C’est que, dans l'espèce, il 
ne nous apparaît plus comme un baromètre commercial, mais 

comme une cote esthétique qui commande et propage l’admi- 
ration. Ou mieux encore, il manifeste, il révèle une somme de 
désirs ; et celte manifestation est contagieuse, et cette révéla- 
tion fait naître, par voie suggestive ou, si l’on veut, « confor- 
miste » un certain nombre de désirs nouveaux. 

La cherté d’ailleurs ne stimule pas uniquement la demande 
parce qu’elle, surexcite l'admiration. Elle la renforce encore 
par suite de cette circonstance que l’on considère, comme un 
signe de supériorité sociale, la possession d’une œuvre coû- 
teuse : 


… l'œuvre d'art présente une valeur d’égoïsme et de supériorité. | 


Le possesseur d’une œuvre d'art connue, et qui passe pour belle, | 
a quelque droit de se sentir, au moins en cela, au-dessus de ceux | 


qui ne la possèdent point. Il retient un peu de l'admiration qu’ex-! 


citent ses tableaux ou ses porcelaines, il s’estime en raison de l’ar- 
gent qu'il a dépensé, de l’envie qu’il excite, du goût et de la perspi-| 
cacité dont témoignent ses achats, mème suggérés sans qu'il le! 


sache (p. 32). 


… 


.… L'œuvre d'art acquiert ainsi — à part même la réputation de 
goût qu'elle peut donner — une valeur sociale analogue à celle 
d'une riche voiture, d’une automobile, d’un bel appartement avec 
ascenseur, électricité et chauffage central. Elle peut se comparer, 
de ce point de vue, à tout ce qui est un signe d'influence, de 


richesse, de pouvoir (p. 53). 


L'analyse de PauLax méritait que l'on s’y arrêtt. Elle 
paraît toutefois sacrifier avec excès l’élément du goût indivi- 
duel et surtout méconnaître la grande influence des modes 
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de propagation imitative autres que ceux qu’elle fait ressortir. 
Pis que cela encore : on n’y trouve aucune mention de ce fait 
que les œuvres d'art sont d’autant plus prisées qu'elles 
répondent plus complètement aux préoccupations essentielles 
d’une époque et les symbolisent. Et cependant n’est-ce pas là 
la véritable cause de la vogue de la peinture religieuse au 
- moyen âge? Et tout récemment le succès de Constantin Meu- 
nier n’a-t-il pas été dû en partie à ce qu’il a coulé. en bronze la 
« question ouvrière »? 

Ce sont là de vieilles vérités qui, pour ne pas être neuves, 
font tout de même corps avec la Vérité. Quand donc cesserons- 
nous d’exagérer l’importance de nos vues personnelles ? 


M. ANsraux. 
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Sur un mécanisme 
de la conversion religieuse. 


A propos de : 


N. Lurosrawski, Psychologie des conversions. — (Rapports du 
VI: Congrès international de psychologie, Genève, Kündig, 1910, 
pp. 707-716.) 


W.LurosLawski, ancien professeur à l’Université de Cracovie, 
a fait au dernier Congrès de psychologie, qui s’est tenu à 
Genève en 1909 et dont les comptes rendus ont été publiés 
récemment, une relation de sa propre conversion au catholi- 
eisme. C’est un document précieux de psychologie religieuse, 
d'autant plus que LurosLawskt, après avoir été converti lui- 
même, appliqua systématiquement, et avec un succès très 
significatif, à d’autres, la méthode qui l’avait lui-même ramené 
à la religion dé son enfance, faisant ainsi une véritable expé- 
rience sociologique. 

Très religieux dans son enfance, il avait perdu sa foi à la 
suite d’une première conversion : 

..J’avais perdu la foi de mon enfance à l'âge de 16 1/2 ans, en 
décembre 1879. Cette perte de la foi fut le résultat d'une crise 
violente de quelques semaines, durant lesquelles je fus fortement 
tourmenté par des doutes, jusqu'à ce que je conjurai passionné- 
ment le Christ de se manifester d'une façon absolument inéquivoque 
à ma conscience; et n'ayant reçu alors aucune réponse claire, 
brusquement je me décidai à rejeter la foi de mes pères et de mes 


compatriotes. Depuis ce moment, je ne pensai plus à la religion 


(p. 709). 


Voici, d’autre part, le récit de la conversion elle-même : 


Le matin du 12 novembre 1900, après un bain de vapeur où 
j'avais bien nettoyé mon corps, soudainement surgit en moi l’idée 
de nettoyer aussi mon âme quoique je ne trouvasse rien de parti- 
culier à me reprocher. Je cite ce bain de vapeur pour être conforme 


à la vérité, quoique je ne croie pas que cette associalion d'idées ait 
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été pour rien dans mon cas. Les psychologues de l'inconscient ne 
manqueront pas d'y voir une circonstance décisive et peut-être 
même une explication suffisante de ma conversion, quoiqu'il arrive 
chaque jour à des milliers de personnes de prendre un bain de 
vapeur sans qu'elles songent à se convertir ensuite. 

J'allai tout droit de ce bain dans une église, sans me rendre 
compte de ce que je faisais, comme si j'étais dirigé par une force invi- 
sible qui guidait mes pas. Je connaissais un moine franciscain fort 
ignorant : ancien soldat de la révolution de 1865, il élait tout à fait 
incapable de comprendrel'attitude mentale d'un philosophe. Comme 
il demeurait dans le cloître attenant à l’église en question, je le 
demandai et je lui dis qu'après vingt années d’indifférence reli- 
sieuse, je voulais me confesser. Il me conduisit à son confessionnal 
et sans émotion ni contrition profonde, je m’agenouillai pour lui 
conter ma vie. À mesure que je lui en faisais le récit, je remarquai 
peu à peu mon orgueil et mes autres péchés, el je commençai à les 
regretter. Mais en terminant, je dis au prêtre que je ne pouvais pas 
recevoir la communion, puisque je ne croyais pas à la présence 
réelle du Christ dans le sacrement de l'Eucharistie. Et ce moine fit 
alors une chose tout aussi inattendue et improbable pour lui que 
pour moi : contre les règles les plus catégoriquement établies de 
son Église, il m'offrit la communion malgré mon manque de foi... 
Et alors arriva soudain le fait essentiel, qui a transformé ma vie, 
en en augmentant l'intensité jusqu’à des extrèmes parfois doulou- 
reux et en me donnant aussi des joies inconnues auparavant. Au 
moment même de recevoir la communion, soudain je compris tout, 
et surtout je reçus un ordre impératif, d'une puissance indiscu- 
table, d’unir pour loujours ma vie à l'existence de cette Église que 
j'avais abandonnée vingt ans auparavant. Ce fut comme un coup 
de foudre, comparable à la conversion de saint Paul, avec la diffé- 
rence qu’il n’y eut dans mon cas aucune vision ni prémonition. Ce 
fut comme la soudaine révélation dont parle Diotime dans le 
Banquet de PLaroN : étalons xatoÿetal rt020paoToy tnv EÜtv xx) 0v 
(Symposion, 210 E) (pp. 711-719). 


On le voit : le rôle de l'intelligence, de la raison est à peu 
près nul dans cette conversion. Les convictions philosophi- 
ques de LurosLawski ne furent en rien modifiées par elle, et 
continuèrent à contredire nettement les dogmes catholiques : 


Mon système de convictions métaphysiques ne fut pas ébranlé 
par ma conversion Sous beaucoup de rapports, il semblait être en 
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contradiction avec le dogme. Je croyais à la réincarnation, qui 
généralement est considérée par le clergé catholique comme une 
doctrine condamnée, quoique, en réalité, ce soit seulement un cer- 
tain aspect de celte doctrine qui a été rejeté. Je n’admettais pas la 
possibilité de la damnation éternelle. J'avais une aversion presque 
protestante pour le culte des images et des reliques, Je ne savais 
presque rien des saints. Cependant, ma volonté d’appartenir à 
l'Église et de profiter de ses sacrements resta inébranlable ; parfois, 
seulement, je doutais si j'étais réellement membre de cette église. 
Je renouvelai donc fréquemment mes confessions générales chez 
beaucoup de confesseurs différents, en leur manifestant toujours 
mes doutes et mes convictions apparemment divergentes du dogme 
reconnu. Aucun ne me refusa l’absolution (p. 712). 


Les caractères distinctifs de cette conversion sont donc au 
nombre de deux : c’est, d’abord, à côté du rôle accessoire de 
l'intelligence, la prépondérance absolue de la volonté; c’est, 
ensuite, le caractère machinal, automatique, irrésistible de ces 
actes, dont la succession acheva la conversion de LuTosLawski, 
et qui sans aucun doute. et malgré l'opinion divergente de 
LurosLawskt lui-même, s'expliquent dans une large mesure 
par la psychologie de l'inconscient. 

Ce sont ces mêmes principes que LurosLawskrappliqua pour 
convertir les autres. 


... Voici en quoi consiste ma méthode, Je ne discute pas sur la 
religion avec ceux qui n’ont pas de foi. Je leur propose une expé- 
rience psychologique, qu'ils acceptent, souvent sans croire au 
résultat. Je leur dis que la foi est un état d'âme, qui ne dépend 
pas du raisonnement, et qui ne peul être compris par le raisonne- 
ment. On ne peut se faire une notion de cet état que par le recueil- 
lement, qui assoupit l’activité intellectuelle, afin de réveiller l’intui- 
tion spirituelle. Ceux donc qui éprouvent quelque intérêt à 
comprendre la foi religieuse, doivent employer pour l’étudier, 
d’autres méthodes que l’observation des sens ou l’analyse de l’in- 
telligence. Je les invite à se recueillir passivement, en présence 
d'un acte de foi de la part de ceux qui pratiquent la religion. Dans 
ce but je choisis une église solitaire el une heure très matinale (4 ou 
3 heures du matin), quand il n'y a pas de public indifférent à 
l'église, et je me mets en quête d’un prêtre qui veuille bien admi- 
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nistrer la communion à un groupe de croyants désireux de travail- 
ler à la conversion de quelques infidèles. Quant à ces infidèles, je 
leur demande de s’ässeoir tranquillement au fond de l’église, et de 
fermer les yeux, en éloignant toute pensée et en se mettant dans 
une attitude d’expectation pour tâcher de deviner l’état d'âme des 
croyants. Ceux qui ont bien voulu se soumettre à de telles séances 
quotidiennes ont très souvent éprouvé, après quelques jours ou 
quelques semaines, le même changement subit qui m'a moi-même 
transformé. Le groupe de croyants priait pour leur conversion et 
recevait la communion avec l'intention de cette conversion. Il y a 
certaines circonstances favorables, qui facilitent ces résultats. C’est 
surtout l'absence de public indifférent, ainsi que le silence et 
l'obscurité dans l’église, qui ont paru favoriser l’effet psycholo- 


gique attendu (p. 715). 


Cette méthode a eu un succès remarquable; pendant sept 
ans, LurosLawski l’appliqua un peu partout, à Cracovie, à Var- 
sovie, à Londres, en Amérique, avec un succès toujours égal. 
Partout il constate ce caractère imprévu, irrationnel de la 
conversion : 

Ce qui me frappe surtout dans ces conversions, c’est leur sou- 
daineté. Une conversion est un changement qui n’est aucunement 
préparé et qui ne peut être expliqué par des causes connues dans 
les relations du converti avec son entourage humain. Le converti 
attribue toujours sa conversion à une force surnaturelle (p. 715). 


Partout aussi, LurosLawski s'efforce de développer les pra- 
tiques, dont l'observation rigoureuse peut seule rendre la 
conversion durable : 

La permanence d’une conversion est condilionnée en grande 
partie par les pratiques religieuses. C’est comme dans les relations 
purement humaines, qu’il faut bien cultiver pour les maintenir. Les 
convertis, d’ailleurs, ont généralement un grand désir des pra- 
tiques auxquelles ils doivent leur conversion (p. 715). 


Certes, toutes les conversions ne se font pas suivant une 
règle identique : les statistiques de Srarguck (The Psychology 
of Religion. — London, Walter Scott, 1899) démontrent com- 
bien la psychologie des conversions peut différer d’un cas à 
l’autre. Les observations de LurosLawski nous permettent 
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néanmoins de comprendre et de saisir sur le vif des méthodes 
constamment utilisées, inconsciemment, il est vrai, par les 
fondateurs de religion; elles nous permettent de voir, égale- 
ment, l’origine et la raison d’être, d’un certain nombre de 
rites. Ce n’est en somme que l'application du mot de PascaL : 
« Prenez de l’eau bénite, faites dire des messes, cela vous fera 
croire. » [1 n’en est pas moins intéressant d’en noter ce nouvel 
exemple, surtout parce que c’est un psychologue, rompu à 
J’analyse de son évolution mentale, qui lobserve. 


R. KREGLINGER. 
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Pour quelles raisons tenant 
à la psychologie du combat, les 
batailles deviennent moins meur- 
trières malgré les progrès 

de l’armement. 


A propos de : 


Capitaine Marucuer, Etude sur les progrès de l'armement et 
Recherche de leurs conséquences sur le combat et sur les procédés 
d'instruction. — Paris, Chapelot et Cie, 1910, 42 pages, 1 fr. 25. 


Est-il exact que les armes perfectionnées augmentent les 
pertes? demande MArccuer. 

Non! Les batailles de nos jours, avec nos armes perfection- 
nées, nos engins destructeurs, sont moins meurtrières que 
celles d'autrefois. 

… Jusqu'à présent n'apparait pas très bien le bénéfice résultant 
de l'emploi d'armes de plus en plus perfectionnées à la guerre, 
attendu que, pour vaincre, il est loujours nécessaire de marcher 
sus à l'adversaire et que l’adoption de fusils à tir rapide, à trajec- 
toire tendue, a plutôt fait diminuer le pour cent des pertes au com- 
bat qu'il ne l'a fait augmenter (Marucuer, p. 16). 


Et l’on peut même dire que la courbe des pertes va s’abais- 
sant de plus en plus précisément à mesure que les armes se 
perfectionnent (p. 15). 

Cela peut paraitre paradoxal : rien n’est plus vrai cepen- 
dant. 

Le tableau des principales batailles depuis Frédéric-le- 
Grand jusqu’à nos jours, publié par CüLuanN, Guerre d'Ex- 
trême-{rient, annexe I, montre immédiatement cette tendance 
à la décroissance, 

Les pertes dépassent 20 p. e. au temps des armes lisses, sous 
Frédéric Il et Napoléon, atteignent à peine 10 p. c., dans la 
seconde moitié du xix° siècle, après l'introduction des armes 
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rayées, tombent à 4 ou 5 p. €. au Transvaal, où l’on emploie 
en grand, pour la première fois, le fusil de petit calibre à char- 
seur, la poudre sans fumée, le canon à tir accéléré. Elles se 
relèvent, il est vrai, à une moyenne voisine de 43 p. €. dans 
les quatre dernières batailles de la Mandchourie, mais point 
dans une proportion telle qu’on ne puisse l'expliquer par les 
circonstances locales. 

A première vue, il peut paraitre difficile de dégager avec 
certitude la part des progrès techniques dans la quotité des 
pertes, car les écarts parfois considérables des pertes entre 
les vainqueurs et les vaincus et surtout les énormes fluctua- 
tions se produisant d’une bataille à l’autre, dans une même 
:ampagne, l'armement demeurant inchangé, ou d’une guerre 
à l’autre, à des époques très rapprochées mais avec des belli- 
gérants d’une nationalité autre (guerre sud-africaine, guerre 
russo-japonaise) démontrent qu’il y a d’autres causes de la 
quotité des pertes que les propriétés balistiques. 

Assurément, l'influence de la race n’est pas niable, pas plus 
que celle de la valeur du commandement ; mais une constata- 
tion s'impose : c'est la constance du phénomène de décrois- 
sance des pertes quel que soit le commandement, quelle que 
soit la race. Ces dernières circonstances sont des causes acci- 
dentelles, dont l'effet ne se fait plus sentir quand on embrasse 
une longue suite de faits, et que l’on permet aux causes pro- 
fondes d’apparaitre. 

Or, je pense qu'il est possible de résoudre l’apparent para- 
doxe rappelé par Marucuer en dégageant l’enchainement des 
conséquences qui ont été amenées par le progrès incessant de 
l’armement, et qui se traduisent en dernière analyse par des 
faits tenant à la psychologie collective des troupes en pré- 
sence. 

La durée de la bataille, notamment, agit directement sur les 
énergies, et cette durée a précisément été modifiée par les 
changements survenus dans les armes. 

Ainsi, parmi Ces changements, il en est un dont l’influence 
n'est pas douteuse : c’est l’adoption de la rayure, qui tripla 
les portées. La baisse des pertes fut à ce moment si brusque, 
si sensible, si constamment observable partout et dans toutes 


les nations qu'il est impossible de ne pas l'attribuer princips- 
lement à ce fait. 

Indépendamment de la portée, la plus grande rasance de la 
trajectoire, là plus grande justesse, l'augmentation de la rapi- 
dité du ür, la poudre sans fumée, {ouf ce qui a rendu larme 
« plus redoutable » a eu sa répercussion immédiate sur la durée 
de la bataille, sur les formations tactiques et sur le degré de 
resistance des combatiantis. 

L'influence de tous les progrès ressort de l'examen de 1a 
colonne « pertes horaires » du tableau de Criuaxx. De 5 p. €. 
environ sous Frèdéric-le Grand, les pertes dans l'unité de 
témps tombent à ® on 3 p. €. sous Napoléon, à 4 p. €. après 
l'introduction des armes ravées, à 0.5 p. € ei moins en Mand- 
chourie, avec l'emploi des armes à tir rapide. On constate, au 
surplus, que si le pour cent des pertes totales s'est relevé pen- 
dant la guerre russo-japonaise, les pertes dans Funité de 
temps ont continué à décroïire. Les sacrifices élerés des Russes 
et des Japonais sont pintôt attribuables à la longue durée des 
batailles qu'au plus grand perfectionnement de l'armement. 
D'ailleurs les pertes par journée de combat sont aussi plus 
faibles en Mandchourie que dans la guerre franco-allemande : 
1.7 p. e. (Russes), ? p. €. (Japonais) contre 47 p. €. {Alle- 
mands). 

Ainsi, depuis un siècle et demi les pertes horaires se sont 
abaissées dans la proportion de 15 à 1, alors que les peries 
totales ont passé seulement de 2 3 1. 

Cest là, dit Ctiwaxx, un fait extrêmement frappant qui 
prouve combien le caractère de la bataille s’est aliéré en raison 
des progrès de l'armement. 


- La baisse des perles heraires, irès frappante dans les der- 
nières campagnes surtout, semble devoir être aïîtribuée non à us 
amoindrissement des qualités ipnées ou à une moins bonne éduca- 
tion militaire. mais plutôt à l'armement qui soumet le moral du 
combattant à des épreuves plus dures. 

Autrefois, les impressions déprimanies naissaient tout d'abord 
de 13 menace du choc de masses serrées. les effets matériels ne 
commencçaient qu'à très courte portée el duraïent seulement pen- 
dant l'exécution mème de l'attaque. Des pertes plus fortes étaient 
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alors nécessaires pour détruire un moral au préalable moins 
ébranls. : 

Aujourd'hui, au contraire. les effets matériels se manifestent dès 
l'entrée dans une zone dix fois plus profonde, incomparablement 
plus lengue à traverser. Dans certaines limites il semble done ètre 
plus facile à l'homme de surmonter durant un temps relativement 
court un danger plus grand, qu'un autre moindre, mais prolongé 
de longues heures et dont la réalité s'affirme constamment par 
les pertes subies (CELMANx, pp- 2225). 

à = a Æ 

Examinons de plus près les effets des progrès de Farme- 
ment sur la physionomie de la bataille. 

Notons d'abord qu'en réalité, dans une bataille, les pertes 
ne sont que des pertes consenties, puisqu'au delà d'un certain 
taux les troupes renoncent à la lutte. 5 

1! est facile de voir que ces pertes consenties seront d'au- 
tant plus faibles que la durée du combat sera plus longue. 

Ce n’est. en effet, qu'à force de volonté que l'homme lutte 
contre l'instinet de conservation qui le pousse à fuir le dan- 
ger. Au combat, où le danger de mort est toujours imminent, 
il y a lutte perpétuelle entre l'énergie, volonté soutenue et 
réfléchie, et l'instinet. L'homme ne dispose que d'une eer- 
taïne somme d'énergie: quand il Fa dépensée, il cède à Fins- 

tint. Plus la lutte dure, plus le conflit intime est prolongé. 
plus la volonté s'affaisse. Dès qu’elle est dominée, c'en est fait 
du combattant : il abandonne la lutte, fait le mort, se cache, 
fuit. ou reste simplement sur place, incapable de mourve- 
ment : c’est l'arrêt physiologique que produit la peur. 

Quand la volonté collective”est anéantie, €est l'arrêt de 
l'ensemble, qu'il devient impossible de pousser en avant, ou 
cest la retraite ou la panique, que rien ne saurait arrêter. 
C'est dans tous les cas la défaite. 

Une troupe peut ainsi ètre épuisée moralement Sans avoir 
subi de fortes pertes. Des réserves peuvent devenir incapables 
d'agir sans avoir combattu. Le spectacle angoissant du champ 
de bataille peut suffire à provoquer cet état d'anéantissement, 
lorsqu'il est trop prolongé. 

Pendant la guerre russo-japonaise, deux régiments japo- 
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nais avaient reçu l’ordre d’attaquer une forte position. L’un 
était chargé de l'assaut, l’autre devait rester en réserve. Le 
premier ayant été repoussé en subissant des pertes considé- 
rables, le régiment de réserve reçut l’ordre de recommencer 
l'attaque. Il ne bougea pas. Le colonel, désespéré, se porta 
seul en avant en agitant son épée et suppliant ses hommes de 
le suivre. Tous restèrent immobiles. 

On pourrait citer maints faits analogues. 

Des troupes qui ont dû attendre parfois des jours, des 
nuits, le moment d'intervenir, brisées moralement et physi- 
quement par l'angoisse de ce qui va venir, par la fatigue des 
journées de marche sans repos suffisant ou des nuits sans 
sommeil, peuvent n’avoir plus déjà qu’un résidu de volonté 
quand elles entrent en action. Que doit-il en être de celles 
qui combattent réellement et voient la mort de près, voient 
se dérouler sous leurs yeux — mieux aujourd’hui encore 
grâce à la poudre sans fumée — toutes les horreurs du champ 
de bataille! 

Pendant des heures entières, elles resteront sur les mêmes 
positions, attendant l’occasion favorable pour gagner un peu 
de terrain en avant. Elles seront transies de froid, mouillées 
jusqu'aux os ou brülées par le soleil, et toutes ces souffrances, 
à l’état d'attente, d'inaction, seront éminemment propres à 
tuer tout désir d'agir. 


.. La force morale des troupes, dit le D' Lamoureux, ne résiste 
point, d’ailleurs, sous le feu, à une inaction prolongée. Au con- 
traire, la mise en œuvre de l’activité de tous ramène la confiance et 
enlève le sentiment du danger. 

IL est assez facile, en somme, d'expliquer ce phénomène curieux. 
Le système nerveux est, en réalité, une machine qui ne peut que 
transformer les mouvements qui la mettent en branle. Au repos, 
les images terrifiantes du temps de guerre déterminent, dans les 
centres nerveux, des complexus de sensalions internes qui consti- 
tuent la peur et aboutissent à la fuite, c’est-à-dire à la production 
de mouvements; pendant l’action, au contraire, la production de 
mouvement accompagnée de perceptions motrices, qu'il s'agisse 
du chargement d’une arme ou d’une marche en avant, se substilue 
aux visions angoissantes du champ de bataille. 
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C'est ainsi que s'expliquent certaines actions étranges du temps 
de guerre, par exemple le fait qu'on ait vu un chef d'armée, le 
maréchal Bazaine, déterminer lui-même l'emplacement d’une bat- 
terie d'artillerie, dans la journée du 16 août, alors que sa respon- 
sabilité ct ses devoirs de commandant suprême lui imposaient, 
dans des conjonctures exceptionnellement graves, d’autres devoirs 
et d’autres soucis; nul doute qu’il n’ait voulu, par cette occupation 
d'importance nulle et purement mécanique, chercher une diversion 
motrice au désarroi de ses pensées. (Psychologie morbide du 
temps de querre. — Revue de l'Hypnotisme, 1908, pp. 107-108.) 


C’est ainsi que s'expliquent aussi les tirailleries désordon- 
nées du champ de bataille, avec l’énorme consommation de 
munitions que l’on a constatée pendant la campagne de Mand- 
chourie. Le fusil à tir rapide favorise ce feu fou, « soupape 
de süreté de l'émotion ». Les soldats tirent à toute vitesse, 
sans viser, même sans épauler, et les balles se perdent au 
loin, inoffensives pour la plupart. Un officier russe raconte 
qu'à Ja tranchée devant Liao-Yang (21 août-3 septembre) 
chaque homme brüla en moyenne, ce jour-là, de 300 à 
400 cartouches; les tirailleurs avaient les épaules meurtries, 
les mains et les doigts fatigués (Marucuer, p. 18). Parfois le 
feu était tellement intense que le bois des fusils commen- 
çait à brûler. A Liao-Yang, un seul régiment de 1,900 hommes 
a consommé { million 200,000 cartouches, tandis qu'à Eylau, 
pour établir un rapprochement, toute l'infanterie française, 
49,000 hommes, ne consomma que 906,000 cartouches (Maru- 
cuet, p. 19). Les armées russes ont ainsi brülé, pour toute 
la campagne, 155 millions de cartouches pour tuer ou blesser 
156,000 Japonais, alors qu’en 1870, pour mettre hors de com- 
bat un nombre sensiblement égal de Français, il fallut à l’in- 
fanterie allemande, 25 millions de cartouches seulement, soit 
le sixième. En Mandchourie, chaque Japonais qui tombe coûte 
1,000 balles à l’infanterie russe. 

Mais si tous ces projectiles ne tuent pas physiquement, ils 
produisent pourtant leur effet. Ce crépitement incessant de la 
fusillade, ce roulement continu du canon, cette pluie ininter- 
rompue de plomb, ces explosions d’obus trouant partout le 
sol, achèvent de tuer le moral déjà tant affaibli et de préparer 
le renoncement à la lutte. 
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Dans une campagne européenne, à cause de là rapidité 
encore accrue du tir, les portées plus grandes, il faudra 
compter sur, des consommations de munitions très supé- 
rieures encore. Que serait-ce avec le fusil automatique, dont 
la vitesse de tir serait doublée? Marucuer estime qu'il faudrait 
à l’homme, au début d’un engagement, un approvisiondement 


de 1,000 cartouches. 
+ 


æ * 

L’affaissement de la volonté, sa subordination à l'instinct 
après un Conflit intime qui à trop duré ne se manifeste pas 
seulement chez les soldats; il se manifeste aussi parfois chez 
le chef et c’est de là que proviennent certaines abstentions que 
toute bataille voit se produire. 


. Si, avant que ie moment ne soit venu, on dépense inutilement 
sa force physique, on s'expose à n’en plus avoir au moment décisif. 
Il en est de mème des nerfs. Nul homme n’est absolumentindifférent 
au danger de mort. C’est grâce à la vigueur des nerfs qu’on se mai 
trise, Or, l'officier général qui se rend à la première ligne de com- 
bat avant que cela soit nécessaire, court risque de voir cette vigueur 
des nerfs baisser au moment décisif. Celte baisse ne se produit pas 
par un accès subit de lîcheté. Non, les nerfs ébranlés ne procèdent 
pas avec autant de sincérité. [ls rusent avec l’homme, ils font naître 
en lui toutes sortes de scrupules tactiques et stratégiques; ils lui 
prouvent, pour ainsi dire, que toutes les règles de-l’art militaire 
exigent qu’en ce moment il traine les choses en longueur, qu'il passe 
à la défensive, qu'il discontinue le combat. C'est sous ces expres- 
sions techniques et sous d’autres encore que se cachera l’action des 
nerfs ébranlés. 

Un général de division, par exemple, qui, depuis le lever du 
soleil jusqu’à midi, se sera tenu auprès des tirailleurs les plus avan- 
cés, qui, pendant cinq ou six heures, aura entendu siffler les balles 
à ses oreilles, tandis que le bataillon d'avant-garde repoussait les 
avant-postes ennemis arrivera donc finalement en vue de la posi- 
tion principale de l'ennemi. L’adversaire l'attend là, en position, 
en rangs serrés; il est peut-être obligé de l’attendre parce qu'il 
craint de ne plus pouvoir rétrograder. Eh bien, ce général sera 
facilement tenté de s’imaginer que ses troupes sont fatiguées parce 
qu'il l’est lui-même tandis qu’au contraire un seul de ses bataillons, 
celui de devant, est harassé ; il croira que les troupes ont fait assez 
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de besogne, simplement parce qu'il a été lui-même au feu pendant 
six heures. 

Cet homme alors prendra la résolution de remettre l'attaque au 
lendemain; il se dit qu'alors sans doute les divisions de droite ou 
de gauche pourront être en avant, elles aussi; il fait établir des 
avant-postes et donne l’ordre de faire reposer la division. 
(Prince pe Honexronr, Lettres sur l'infanterie, p. 95). 


Si le chef d'infanterie ne poursuit pas le combat parce que 
son désir instinctif de se soustraire au danger lui fait croire 
que ses troupes sont trop fatiguées; s’il n'intervient pas, sous 
un prétexte quelconque, alors que son concours serait utile à 
d’autres troupes engagées, il peut arriver que l'épuisement 
moral incite le chef de cavalerie à trouver que le moment n’est 
pas venu pour charger ou que le terrain ne s’y prête pas. Il 
peut arriver que le chef d'artillerie soit amené à trouver tout 
à coup un prétexte pour une manœuvre qui n’est qu'une fuite 
dissimulée et momentanée : changement de position, ravi- 
tillement en munitions. 

Au point de vue de la ténacité de l’action, dit GuzmanN, la 
manœuvre (changement de position d'artillerie) constitue un 
danger réel qu'il ne faut pas essayer de se dissimuler. 


.… Longtemps exposées au feu d’un adversaire supérieur, les 
balteries auront perdu beaucoup d'hommes, de chevaux et con- 
sommé énormément de munitions. Écartées du péril, grâce au 
changement de position, la tentation sera grande pour elles d’exa- 
cérer la durée de leur abstention sous prétexte de se refaire, et 
mème de la rendre définitive; c'est ce qui se passa précisément le 
16 août du côté français. (Le canon à tir rapide dans la bataille, 
p. 514.) : & 


Les chefs les plus braves peuvent tomber dans ce piège que 
l'instinct tend à leur volonté épuisée, et voici, raconté par le 
général anglais HamiLTroN, témoin oculaire de la campagne 
russo-japonaise, un Cas typique. 

C'était à la bataille du Yalou. Depuis 9 heures du matin, la 
position russe était complètement aux mains des Japonais, 
qui p’avaient perdu que 300 hommes seulement. Or, le com- 
bat resta stationnaire et comme suspendu jusque vers 2 heures, 
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moment où les troupes d’arrière-garde russe, établies près de 
Hamadang, furent cernées et détruites grâce à l'offensive de la 
garde et de la 19° division. 


… Les Japonais donneront-ils jamais des détails exacts sur ce qui 
s'est passé entre 9 heures du malin et 2 heures de l'après-midi? Je 
l'ignore. Actuellement, tout oflicier d'état-major parlant de cette 
action couvre toute cette période d’une explication assez peu con- 
vaineante, à savoir, que la garde et la 2° division étaient fatiguées, 
affamées ct avaient besoin de repos et de rafraichissement. En pre- 
nant la chose à la lettre, et en admettant que ces troupes étaient si 
épuisées qu'elles n'étaient pas capables de marcher un mille ou 
deux de plus pour atteindre leur ennemi, celle assertion n'est rien 
moins qu'une calomnie à l'adresse de la vigoureuse infanterie japo- 
naise. Mais, si l'on veut dire que généraux et état-major étaient à 
bout comme intellect et comme énergie, on aura alors, à mon avis, 
et non seulement dans ce cas mais dans bien d'autres, le secret de 
l'issue étrangement peu décisive d’un succès initial bien marqué. 
(Lieutenant-colonel Janin, Aperçus sur la tactique des armées russe 
el japonaise, p. 28.) 


Les progrès de l’armemênt exigent une préparation de 
plus en plus longue par le feu, excluant de plus en plus le 
choc. Déjà sous Frédéric Il les améliorations apportées au 
fusil et l'adoption de canons légers capables de suivre le mou- 
vement en avant de l'infanterie nécessitent une préparation 
par le feu avant le choc. En multipliant leur artillerie lourde, 
les Autrichiens forcent leur adversaire à imiter leur exemple, 
et le roi de Prusse apprécie lui‘même les conséquences de 
l'introduction des bouches à feu de gros calibre : 


.… C'est la supériorité du feu qui décide maintenant du succès... 
Autrefois, les batailles étaient gagnées par l'élan et par l'endurance 
du soldat, aujourd'hui l'artillerie décide tout et l'habileté du com- 
mandement réside en eeci qu'il lui faut porter les troupes jusqu’à 
bonne distance de l'ennemi en leur évitant d'être détruites avant 
l'attaque réelle. Pour cela, il est nécessaire de réduire d'abord au 
silence l’artillérie ennemie grâce à la supériorité de la nôtre. 
(CumaN, Guerre d'Extrème-Orient, p. 12) 


4 


186—10 


Les perfectionnements successifs apportés à l’armement ont 
allongé la période de préparation par le feu et multiplié les 
précautions à prendre pendant la marche en avant. 

Avec le fusil russe du calibre de 7.6 appartenant à la catégorie 
de ceux qui ont vu le jour entre 1886 et 1891; le fusil japo- 
nais, du modèle 1897 (Arisaka) du calibre de 6.5 (fusil Mou- 
rata du calibre de 8, modèle 1894) pour les réserves (Marc- 
CHET, p. 8) et les canons à longue portée et à tir rapide, la 
bataille a pris tout-à-coup une nouvelle allure. Sa durée s’est 
considérablement allongée. 


… En Mandchourie, le combal exigea au moins une journée 
depuis le début de l'engagement des avant-gardes jusqu’au com- 
mencement de l’altaque réelle, en raison : 

1° De la lenteur des reconnaissances préliminaires rendues plus 
difficiles par l'emploi de poudre sans fumée et par l’usage très 
fréquent de positions d'artillerie masquées; 

2 De la grande portée du fusil et surtout du canon, qui oblige 
à prendre de loin des précautions spéciales; 

5° De la circonspection à laquelle condamne la crainte de sur- 
prises par le feu. 

Ainsi apparait dans la guerre moderne, avec une ampleur jus- 
qu'alors inusitée, une période de prise de contact, toujours esca- 
motée en 1870 par les Allemands, qui de ce fait livrèrent constam- 
ment des batailles improvisées. 

D'après le lieutenant-colonel autrichien Bacsany, témoin oculaire 
de la campagne d'Extrème Orient, on peut conclure, de l'examen 
des faits, que l’action étant entamée par exemple vers midi, la 
prise de contact ne fut complète qu’à la fin de la journée suivante, 
l'attaque réelle ne commença que le troisième jour au matin et la 
décision fut rarement obtenue avant la nuit ou dans le cours de la 
quatrième journée. Les durées moindres auraient été exception- 
nelles, sauf en cas de surprise. 

Évidemment, ces chiffres se rapportent à l’attaque méthodique 
de positions retranchées, mais la prochaine guerre européenne en 
verra aussi, et il est certain qu'avec l’armement actuel plus perfec- 
tionné que celui des Russes et des Japonais, un combat un peu 
sévère exigera fréquemment une journée et davantage, surtout si 
le terrain est découvert, L'emploi plus général du canon à tir 
rapide pourvu de blindages étendus rendant l'artillerie plus 
tenace, une augmentation du nombre des batteries, l'accroisse- 
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ment des portées décisives du fusil, grâce à l'introduction toute 
récente des balles S et D, une proportion plus élevée de mitrail: 
leuses, constituent un ensemble de circonstances de nature à con- 
fivmer les conclusions déjà tirées des événements de la Mand- 
chourie (Curmanx, pp. 15-14). 


* 
* * 


L'efficacité des armes, qui impose l'emploi des formations 
très diluées; la rapidité du tir, qui permet d'obtenir une grande 
intensité de feu avec des lignes peu denses de tirailleurs, 
accentuent la tendance à élargir les fronts de combat. D'autre 
part, l’'énormité des effectifs, mis à la disposition des belligé- 
rants par le service généralisé, imposeront une extension bien 
plus grande encore. 

En Mandchourie, les grandes batailles se sont étendues sur 
des fronts variant de 60 à 120 kilomètres. Nous reverrons, 
dans une guerre européenne, des fronts analogues. 

Or, grâce à cette étendue démesurée, tout succès où revers 
se propage avec une extrême lenteur d’un bout de la ligne à 
l’autre, même si le terrain est favorable et s’il y a à proximité 
des troupes fraiches ou point complètement épuisées par lac- 
tion antérieure. Le refoulement d’une aile, d’une partie quel- 
conque de la ligne de combat, événement qui avait autrefois 
une importance Capitale, n’aura plus aujourd’hui qu'une 
influence médiocre sur l’ensemble. Il sera possible au com- 
mandement de rétablir les affaires à l’aide de troupes même 
éloignées, prises dans les réserves, retirées des zones moins 
menacées ou même prises sur la ligne de feu si la nuit favorise 
le mouvement. | 

Tout cela s’est vu en Mandchourie. 

A Moukden, le 4* corps sibérien, appelé de l’aile droite, 
marche trois jours, parcourt 85 kilomètres à vol d’oiseau et 
parvient en temps utile sur l’aile gauche. 

Parfois, comme au Cha-Ho et à Liao-Yang, le dispositif 
initial, par des déplacements successifs, finit par être complè- 
tement renversé (CuLMANN, loc. cit., p. 17). 

I n’est pas étonnant de voir alors la lutte s’opiniâtrer, se 
prolonger. D'ailleurs, l’emploi des retranchements, des points 
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d'appui fortifiés, en permettant, grâce à la puissance de 
l'arme, de résister longtemps en un point donné avee des 
troupes relativement faibles, augmente la possibilité des 
déplacements, des modifications au dispositif initial, et c’est 
un nouvel élément de durée. : 

Jajouterai que la grande portée et la rapidité du tir ont pour 
autre conséquence, si bien marquée pendant la guerre de 
Mandchourie et qui se manifestera davantage encore dans les 
guerres futures, de faciliter la retraite et de la rendre moins 
coûteuse. Autrefois, les fortes pertes commençaient surtout 
au moment où le vaincu se retirait de la lutte; c’est alors qu'il 
était décimé par le feu du vainqueur : canons et fusils 
semaient la mort dans ces masses fuyantes, incapables de 
répondre. Aujourd’hui, l’assaillant, épuisé lui-même par ses 
longs et douloureux efforts, se laisse arrêter par le feu de 
fractions qui tiennent encore çà et là, ou par celui de faibles 
arrière-gardes. Même en plein jour, le vaincu peut ainsi se 
dérober sans subir de nouvelles pertes, et s’il juge ne pas pou- 
voir le faire de jour sans grand danger, il peut résister, mener 
plus facilement un combat traînant jusqu’à la nuit et profiter 
des ténèbres pour disparaître. 


Enfin je pourrais montrer encore qu'indirectement, en 
provoquant les hommes à développer les moyens de protection 
contre des armes devenues de plus en plus dangereuses, les 
progrès de l’armement ont encore accru la durée des batailles. 
Mais je veux m'en tenir à leurs influences directes : elles sont 
assez fortes pour expliquer le paradoxe apparent qui à motivé 
cet article. # 


Capitaine FAsTRez. 
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+ SOCIOLOGIE HUMAINE. 


H. — L'ORGANISATION SOCIALE. 
Comment 

certains groupements s'organisent 
en vue de 


sauvegarder des intérêts communs. 


A propos de: 


W. Sreis, Zur Geschichte älterer Kaufmannsgenossenschaften. 
— (Hansische Geschichtsblätter, 1910, Bd. XVI, pp. 571-592). 


Srein, WaLrner.Professeur d'histoire du Moyen Age à l'Université 
de Gôttingue. Principaux travaux : Die Genossenschaft der deut- 
schen Kaufleute zu Brügge in Flandern (1890); Beiträge zur 
Geschichte der deutschen Hansen bis um die Mitte des XV.Jahr- 
hunderts (1900); Hansisches Urkundenbuch IX (1903); Die Hanse 
und England (1905). Articles dans Hansische Geschichtsblätter. 


W. Srein réunit et commente tous les textes relatifs aux 
groupements de marchands formés en vue de voyages d’af- 
faires avant le milieu du xm° siècle [Kaufmannsgenossen- 
schaften auf der Reise). | 

Deux constatations intéressent le sociologiste : 

D'abord, le voyage isolé apparaît à toutes les époques à 
côté du voyage en groupe : 

Seit früher Zeit reisten Kaufleute auf ihren Handelsfahrten, 
ausserhalb ihres ständigen Wohnortes, allein oder zu mehreren. 
Wiewohl die gemeinsame Reise bei den Kaufleuten das Gefühl der 
Sicherheit vermebren musste, weil sie den Schutz des Einzelnen 
verstärkte und in der verdoppelten Erfabrung der grüsseren Zahl 
oft eine bessere Gewäbr für die Erfüllung des Reisezwecks lag, 
haben jederzeit manche Kaufleute es vorgezogen oder aus be- 
stimmten Gründen sich entschlossen, ihre Handelsreisen: allein 
und ohne Begleitung von Berufsgenossen auszuführen. Die Denk- 
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mäler des prähistorischen Handels bieten keine Anhaltspunkte 
für Handelsbetrieb und Handelsreisen, an denen eine Mehrzahl 
von Kaufleuten beteiligt war, was freilich durchaus nicht aus- 
schliesst, dass dergleichen stattfand. Für die Ausübung des Ian- 
delsbetriebs in der Fremde durch Einzelne liegen aus rômischer 
Leit sowie aus dem frühen und dem späten Mittelalter Nachrichten 
vor. Auch in den Zeiten vor der reicheren Entfaltung des Städte- 
wesens seit der Mitte des 15. Jahrhunderts haben einzelne Kauf- 
leute kürzere oder längere Reisen für sich allein unternommen. 
Besondere Vorteile oder auch Schwierigkeiten, bestimmte persôn- 
liche Verhältnisse und Beziehungen, vor allem frische Unter- 
nehmungslust und verwegene Tatkraft veranlassten und verlock- 
ten die Kaufleute, sich einzeln auf Handelsreisen und in die 
Gefahren, welche die Fremde barg, zu wagen. Solche Einzel- 
reisenu haben immer stat(gefunden. Selbst in den Zeiten, in denen 
die organisierte Gemeinschaftsreise nicht nur eine charakteris- 
tische Erscheinung war, sondern wobhl die Regel bildete, und in 
den Quellen, welche Bestimmungen trafen oder Nachrichten 
enthalten über diese Gemeinschaftsreisen, finden sich deutliche 
Hinweise darauf, dass nicht alle Kaufleute sich an der gemein- 
schaftlichen Reise der Genossen beteiligten, sondern auf cigene 
Faust und für sich allein ihrem Handel nachgingen (pp. 571-572). 


C'est dire que, quels que fussent les avantages que pou- 
vaient offrir les voyages en commun, il était des caractères 
sur lesquels les considérations qui poussaient les marchands 
à s'associer n'avaient pas de prise, de sorte que ces groupe- 
ments spontanés ne pouvaient être tout à fait généraux, et les 
éléments qu'ils laissaient en dehors d’eux étaient précisément 
ceux qui auraient été les plus rebelles à l’organisation et à la 
discipline. & 

La seconde constatation, que la première éclaire en partie, 
c’est que peu à peu les marchands, voyageant en groupe 
d’abord sans règle aucune, acceptèrent spontanément une cer- 
taine organisation, et cela, bien que cette organisation ne fût 
ni impliquée dans le voyage en commun, ni imposée néces- 
sairement par le régime politique ou par la vie économique 
de l’époque. > 

… Dass damals Organisalion als ein notwendiges Erfordernis 


gemeinsamer Kaufmannsreisen gegolten habe, ist nicht zu her- 
4 
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weisen. Aber auch ohne der Forderung des strengen Beweises 
zu genügen, lässt sich auf Grund der uns bekannten Quellen 
annehmen, dass es auf gemeinsamen Reisen der Kaufleute einer 
Organisation derselben während der Reïse nicht notwendig be- 
durfte. Manche Kaufleute werden sich für die Reise aneinander 
angeschlossen haben aus den alltäglichen Gründen der mit jeder 
Reise verbundenen Zufälligkeiten, wegen des Wetters, des Zustan- 
des der Wege, der Beschaffenheit der Transportmittel, aus Grün- 
den der Bequemlichkeit, der Geselligkeit, der grôsseren Sicherheit 
u. dgl. Sie werden in vielen Fällen keine Bedingungen unierein- 
ander gestellt haben. Wo solche etwa ohne viel Zwang und Ver- 
bindlichkeit gestellt wurden, bedeuteten sie schon die Vorstufe oder 
den Anfang von Organisation (p. 573). 


Cette organisation est d'ordre judiciaire et économique. 

Des arbitres tranchent les contestations qui surgissent entre 
marchands au cours du voyage, et des villes, comme Soest et 
Medebach, sanctionnent l’obligation, pour leurs bourgeois, de 
recourir à leur juridiction plutôt qu’à celle des autorités 
étrangères, et cela pour des raisons faciles à discerner. 


.… Die durch Streitigkeiten verdoppelte Gefahr der Reise, die 
Schädigung des eigentlichen und der Stadt keineswegs gleich- 
gültigen Reisezwecks, die Môglichkeit weiterer Unbequemlich- 
keiten für die Kaufleute und besonders für deren Heimatstadt 
mussien die Stadt veranlassen, ihre Bürger im Auslande für 
gewisse Fälle auf den Weg der Organisation zu verweisen 
(P: 583). 


Et l'on constate finalement une certaine réglementation du 
commerce des membres du groupe, qui subordonne aux inté- 
rêts communs l'intérêt de l’individu. ! 

… So viel lässt sich diesen und anderen Nachrichten entnehmen, 
dass die freie Handelstätigkeit des einzelnen Mitglieds einer solchen 
im Auslande befindlichen Kaufmannsschar durch Rücksichten auf 
den Handelsbetrieb der übrigen Reisegenossen beschränkt war, 
und die Vorschriften darüber die Betriebsinteressen des einzelnen 
denen der Gesamtheit unterordneten (pp. 587-588. 


G. SMETS. 
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Le rôle social 
de l’appellation des individus 
dans les organisations primitives. 


A propos de : 


W. Mc Cunroc, The old north trail, or life, legends and 
religion of the Blackfeet Indians. — London, Macmillan & Co, 
539 pages, 10 francs. 


Mac Crinrocx, Wazrer. Né en 1870. Bachelier ès arts de Yale, 
Passa les années 1896 à 1909 chez les Indiens Pieds-Noirs où il fut 
adopté par le chef Mad Wolf. Il réunit pendant son séjour un 
grand nombre de documents et d'objets intéressants pour l’ethno- 
graphie. 


La famille primitive ne possède aucun des caractères qui 
la distinguent dans les groupements évolués. Ce n’est pas un 
foyer isolé et fermé, avec des traditions res, des habi- 
tudes intellectuelles et morales et des TEE matérielles 
indépendantes. ps 

Pour le primitif aucun moyen de s’isoler, aucune porte ne 
clôture sa hutte. Jamais les traditions ne s’individualisent : 
elles appartiennent au groupe tout entier. Et l'outillage 
technique est tel que l’individu serait incapable de se suffire 
et qu’il n’aura que sa part des moyens d'existence conquis par ? 
la communauté. 

Il résulte de cela, à toute évidence, que les rapports de la 
famille primitive avec le groupe sont autres que dans une 
organisation évoluée. La naissance d’un individu intéressera 


très faibles. 
L'enfant ne reste avec ses parents que très peu de temps. # 
Son éducation est faite exclusivement par le milieu social 
dans lequel il plonge de bonne heure. Le petit Cafre est } 
_soustrait à l'influence de sa mère aussitôt après l'apparition 


plus directement la collectivité, les liens familiaux étant ) 
H 
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? de sa seconde dentition (6-7 ans) (Kinp, Savage Child-Hood, 
… pp. 82, 84, 85). L'Australien, jusqu’à l’âge de 40 ou 12 ans, 
\est en rapport avec sa famille, mais plus tard il partage la 
| vie des hommes de sa communauté. Il appartient au 
Kprouse parce qu'il en dépend. 
} De plus, les relations de l'individu avec le groupe ne restent 
pas identiques à elles-mêmes pendant toute la vie : elles 
changent avec ses besoins et aussi avec ses fonctions sociales. 
Enfant, adolescent, adulte, vieillard sont autant de catégorles 
qui appellent leurs fonctions adéquates, fonctions indépen- 
dantes de la personnalité. 

Il s'ensuit que l'individu n’est pas distingué comme tel, et 
le nom, qui chez les civilisés est une étiquette individuelle, 
n’a pas toujours ce rôle chez les primitifs. Ici Pappellation 
s'attache à la fonction sociale, et comme celle-ci change avec 
l’âge, le nom changera à chaque étape. 

Chez les Arunta d'Australie, l’enfant à sa naissance reçoit 
deux noms. L’un d’eux est un nom constant, l’autre est une 
marque individuelle variable. 

Au sujet du nom constant, je note que chez les Australiens, 
l’enfant est supposé réincarner un aneêtre mort. C’est donc 
d’après cet ancêtre que le nouveau-né sera nommé. Mais ce 
nom qui reste invariable n’est jamais prononcé et a un 
caractère sacré (SPENCER et GILLEN, Northern Tribes, chap. XX). 

Le nom variable sera échangé contre un terme définissant 
les étapes successives par lesquelles l'individu doit passer 
avant d'atteindre à la plénitude de ses droits de membre de 
la communauté. On l’appellera Ulpmerka à la première ini- 
tiation, Arakurta à la deuxième et ainsi de suite (SPENCER €t 
Gizren, Native Tribes, Appendix A). Mais le plus souvent on 
le désignera par un terme définissant ses relations de grou- 
pement, et c’est sa femme qui détermine ces relations (SPENCER 
et GILLEN, Northern Tribes, chap. XX). 

L’Australien ne peut, comme on le sait, s’unir à une femme 
quelconque. TI peut en choisir une, mais dans un groupe 
bien déterminé. Ainsi, déjà à sa naissance, on lui réserve une 
épouse; celle-ci sera la petite-fille du frère ou de la sœur de 
sa grand’mère ou de son grand-père paternels ou maternels. 
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Pour chacun de ces individus, son appellation sera différente 
d’après le genre de parenté. 

Chez les Warramunga, le nom de la naissance change avec 
l'initiation. Mais iei encore, le terme de parenté est plus 
souvent usité (SPENCER et GILLEN, Northern Tribes, chap. XX). 

Chez les Kurnaï, l'appellation individuelle suit toutes les 
transformations sociales de l'individu. Le petit enfant reçoit 
tout d’abord un nom quelconque, emprunté au hasard, aux 
circonstances de la vie journalière. Mais une fois initié, on lui 
en donne un autre, le plus souvent celui d’un grand ancêtre. 
Arrivé à l’âge mür il a le droit de prendre rang parmi les 
anciens de son groupe, à cette occasion son appellation change 
pour la dernière fois, et cette fois, elle sera tirée d’un trait 
saillant de son caractère. 

Les Turrbal, les tribus de Maryborough ont le même pro- 
cédé pour les garçons. Mais la jeune fille, dans toutes ces tri- 
bus, garde son nom d'enfance pendant toute sa vie (Howirr, 
Natives Tribes of S. E. Australia, chap. XID. 

Si des Australiens nous passons aux nègres d'Afrique, nous 
trouverons que l'appellation, chez eux, remplit exactement le 
même rôle social. 

L'enfant Masai, à sa naissance, ne recoit pas de nom du tout. 
A l’âge de 2 ans, un_ancien est chargé de lui en trouver 
un, qu'il gardera jusqu'au jour de son initiation. A ce 
moment le nom est changé. Une fois marié et père de famille, 
on ne le désignera plus par son nom individuel, mais par 
celui de son premier enfant garçon ou fille. Quant à la femme, 
c’est à son mariage qu’elle change de nom, on l'appelle par le 
terme qui désigne la catégorie d'âge à laquelle elle appartient 
puis, à la naissance d'un enfant, par le nom de cet enfant 
(Hoseuey, Les A’Kamba, pp. 126-127). 

Les Cafres ont deux noms, l’un est donné à la naissance, 
l’autre à la puberté, au moment des cérémonies d'initiation 
et d’incorporation de l'individu à la vie du groupe, Ce der- 
nier nom porte un préfixe indiquant la communauté à 
laquelle appartient l'individu. Là où la cérémonie dela cir- 
concision n'existe pas, le nouveau nom est appliqué au jeune 
homme, par le chef, publiquement. Le nom de naissance est 
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souvent oublié après la mort de l'individu, car il n’est pas con- 
sidéré comme son vrai nom au même titre que son «isi- 
bongo » ou nom de clan (Kinp, Savage Child-Hood, pp.32-33). 

Enfin, dans le livre de McCuinrock, qui est rappelé en tête 
de cet article, j'ai encore trouvé des indications relatives au 
rôle fonctionnel de Pappellation. 

D'abord, à la naissance, il s’agit d’un simple sobriquet. 
Ainsi, les Indiens Blackfeet de l'Amérique du Nord donnent 
souvent à l’enfant le nom d’une plante ou d’un animal doué 
des qualités qu’on désire faire acquérir à l’enfant; ou bien, 
une circonstance fortuite, un rêve, un trait physique ou une 
atütude serviront de prétexte à l'appellation; l'enfant sera 
« Celui qui crie tout le temps », ou « Celui qui crie le matin 
seulement », ou « Jolie tête », ou « Né avec des dents », ete. 

Plus tàrd, la femme garde son nom de petite fille toute sa 
vie. Mais pour le garçon, on a l'habitude de le changer fré- 
quemment. À l’âge de 16 ou 18 ans, lorsque son caractère 
est suffisamment formé, et qu'on sait ce qu’il faut attendre de 
lui dans la vie, le jeune homme reçoit un nom nouveau. Ce 
second nom n'est pas non plus invariable, L'homme mür en 
prend souvent un troisième en commémoration d’un événe- 
ment important ou d'un mort très respecté. Un des chefs des 
Blackfeet a troqué son nom de « Running Wolf » contre celui 
de « Brings-down-the-Sun » parce que le Dieu Soleil lui 
apparut une fois dans le rêve et lui dit : « Tu seras mon ami, 
et je te transmets ma puissance surnaturelle. » « Running 
Wolf» raconta la vision à son peuple qui lui fit abandonner 
son ancien nom et le surnomma « Brings-down-the-Sun » 
(McCunrock, The Old North Trail, chap. XXI). 

Ainsi, dans les trois grands groupes des primitifs, où j'ai 
suivi le rôle social de l'appellation, — les nègres d'Afrique, 
les Australiens et les Indiens de l'Amérique du Nord, — il 
me paraît identique : il ne sert nulle part à désigner l'indi- 
vidu comme tel, mais bien à définir, à des étapes successives 
de son existence, ses rapports avec la communauté. Avec cette 
différence, toutefois, que dans chaque cas particulier il y a 
une adaptation particulière au type de l’organisation. 

Je ferai remarquer aussi que chez les Australiens et les 


Peaux-Rouges (pour les Masaï et les Cafres les renseignements 
manquent), le nom dé la femme reste inviariable. Serait-ce 
parce que son activité sociale intéresserait moins le groupe? 
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Sur les conditions de modification 
d’une technique primitive 
au contact 

d’une population semi-civilisée. 


A propos de : 


Fr. SruuLuanx, Handwerk und Industrie in Ostafrika (Kultur 
geschichilicher Betrachtungen) — Abhandlungen des Hamburqi- 
schen Kolonialinstituts, Band I, Hamburg, L. Friedriehsen und C®, 
1910, 468 pages, 8 Mark. À 


STUHLMANN, FRaNz, Lupwic. Né en 1863. Directeur de l'Institut 
bio-agricole d'Amani (Afrique orientale allemande). Fit ses études 
aux Universités de Fribourg en Bade et de Tubingue. Fit en 1888 
un voyage d'étude en Afrique orientale, prit part en qualité de lieu- 
tenant des forces allemandes à la répression de la révolle des 
Arabes. Accompagna Emin Pacha en 1890 dans la région des grands 
lacs, traversa ln: steppe des Masaï pour aboutir à la côte en 4892. 
Fit un deuxième voyage en Afrique orientale en 1893 et en rapporta 
de riches collections ethnographiques, botaniques et zoologiques, 
Principaux travaux : Zoologische Ergebnisse einer in den 
Aüstengebieten von Ost-Afrika unternommenen Reise (1895-1901, 
Band Il); Mit Emin Paschà im Herz von Afrika (189%); Die wirt- 
schaftliche Entwicklung Deutsch-Ostafrikas (4898). 


La côte de l'Afrique orientale allemande a été le siège de 
diverses immigrations qui ont exercé cerlaines répercussions 
sur les habitants autochtones. On y trouve une occasion d'étu- 
dier les effets exercés par des immigrants doués d’une tech- 
nique supérieure sur la technique primitive des indigènes. 

Il importe de noter que les influences étrangères s’exercent 
depuis longtemps sur toute la côte orientale de l'Afrique. On 
pourra attacher d'autant plus de valeur aux observations qui 
y seront recueillies. Il ne s’agit pas d’influences passagères 
dont on ne peut nécessairement attendre aueun résultat 
durable. 
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Les immigrations principales sont attribuées par STUHLMANN 
à diverses races étrangères. Des peuplades originaires de la 
Malaisie ont fourni un contingent important à ces immigra- 
tions. Les Arabes y ont cependant joué le principal rôle. Ils 
peuplent encore en grand nombre, actuellement, la côte de 
l'Afrique orientale allemande, 

Ce qui apparaît le plus nettement à la lecture du livre de 
STUHLMANN, c’est que le contact des indigènes autochtones avec 
ces civilisations étrangères a donné très peu de résultats au point 
dé vue des modifications de la technique primitive. 

Les Malais ont introduit, à la côte orientale d'Afrique, la 
construction de huttes quadrangulaires avec toiture en feuilles 
de cocotier et l’usage d’un type particulier de canot. On peut 
sans doute leur attribuer aussi l'introduction de nouvelles 
plantes de culture et de quelques animaux domestiques. 

Les Arabes ont apporté une technique perfectionnée qui n’a 
cessé d’être appliquée par les artisans arabes établis dans les 
villes de la côte. 

La pénétration arabe ne s’est pas limitée à la côte. Elle s’est 
étendue assez loin à l’intérieur des terres; mais tandis que 
cette pénétration élait accompagnée d’une diffusion très mar- 
quéé de l’islamisme chez les indigènes, la technique des 
immigrants ne s’est pas répandue. Elle est restée le privilège 
des artisans arabes. 

Dans l’ensemble, les nègres n’ont, au point de vue de la 
technique ou des usages, retenu que très peu de chose du 
contact avec les étrangers. 


.. An materieller Kultur sind in « neuerer » Zeit einige Nulz- 
pflanzen und Haustiere mehr oder weniger weit von der Küste aus 
ins Innere verbreitet worden. An Handwerks- und Industrie- 
formen aber hat der « Neger » auch an der Küste herzlich wenig 
von den Fremden angenommen, die so lange bei ihm wobhnten. 
Der kikoi-Lendenschurz, das lange weisse Hemd, die rote oder 
weisse Mütze, die mit Gerbstoff behandelten Ledersandalen, die 
aus mebreren Hôlzern mit Zapfen zusammengefügte Bettstelle, 
die in Zapfen laufende Tür, das Linien- und Kerbschnitsornament 
und weniges mehr stammen von den Persern und Arabern. Die 
Viereckshütte mit abgewaltem Dache und das Auslegerkanu sind 
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von Indo-Malayen gebracht. Damit ist aber auch ungefähr die 
Liste der Dinge erschôpft, die wirklich voll von den « Negern » 
angenommen sind, die nicht heute noch Fremdelemente der Küs- 
tenkultur sind (pp. 135-156). 


Par contre, les nègres se sont laissés très facilement influen- 
cer par l’islamisme. On doit se demander pourquoi, d’une part, 
il y a eu adoption des croyances et des rites religieux, et pour- 
quoi, d'autre part, les usages et surtout la technique sont res- 
tés inchangés. 

La première raison, c’est que le nègre s’est montré réfrac- 
taire aux travaux quelque peu difficiles. Dès lors, les races 
conquérantes ne l’y ont pas employé et il n’a pu s'initier à la 
nouvelle technique. C’est ce que l’on constate actuellement 
dans les ateliers installés pour les besoins de la flotte alle- 
mande et du chemin de fer. 


… In den Werkstätten der Kaïserlichen Flottille und der Eisen- 
bahn werden unter Leitung von Europäern recht schwierige 
Metallarbeiten ausgelührt. Kupferschmiede, Kesselschmiede, 
Dreher und Giesser arbeiten dort an komplizierten Maschinen; sie 
kônnen auch grosse Eisengusstücke herstellen und verzinken. 
Neger werden dort meist nur zu niederen Arbeiten verwandt, die 
feineren Sachen muss man Indiern geben. Jedoch bleiben diese 
Werkstätten dauernd bemübht, alles was nur môglich ist, die Ein- 
geborenen zu lehren, sie immer mehr auszubilden, was aber nur 
bei wenigen gelingt, da sie bei der so sehr leichten Erwerbs- 
méglichkeit nicht stetig genug bei ihrer Arbeit sind, Immerhin 
haben wir hierin sehr viel grôssere Fortschritte als die Engländer 
in ihren Bahnwerkstätten gemacht, die nur Europäer und Indier 
beschäftigen und mit der Ausbildung von Negern sich gar nicht 
abgegeben haben (p. 153). 


La division des fonctions chez les nègres est une autre rai- 
son : les femmes seules travaillent la terre; les hommes 
flnent, chassent, font de la politique : 


… Zu erwähnen ist noch, dass an der Küste die Frauen fast gar 
nichts arbeiten ; Mattenflechten und sehr selten éinmal die Herstel- 
lung eines Tontopfes, das ist, ausser Kochen, ihre Beschäftigung ; 
meist faullenzen sie. Während im Inneren der Frau die meiste 
landwirtschaftliche Arbeit u. s. w. obliegt und die Männer umher- 
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lungern, zur Jagd gehen und politisieren, ist es an der Küste unter 
dem Einfluss des so viel geschmähten Islam umgekehrt geworden. 
Eigentliche Handwerker (fundi) gibt es auch unter den Männern 
verhältnismässig wenige. Maurer, einige Tischler und Schmiede, 
sehr wenige, die sich mit Lederwerk beschäftigen, das ist alles. 
An Handwerkern ist immer ein grosser Mangel (p. 133-154). 


Dans des écoles établies à la côte on cherche à former des 
artisans noirs; mais cela ne suffit pas à modifier la technique 
des indigènes, car lorsque ces artisans rentrent dans le pays, 
ils ne sont plus dans la nécessité d’exercer le métier; suivant 
la loi du moindre effort, ils retournent à l’ancienne façon de 
vivre qui suffit pour la satisfaction de leurs besoins très res- 
treints : 


.… die Gefahr ist immer vorhanden, dass ohne konstante Auf- 
sicht die Geschlicklichkeit bei ihnen bald degeneriert, sie das Hand- 
werk liegen lassen, da sie einen dauernden Arbeitsverdienst bei 
der leichten, bequemen Ervwerbsmôglichkeit und bei den geringen 
Lebensansprüchen meist nicht nôtig haben {p. 134). 


STUHLMANN explique pourquoi, d'autre part, l’islamisme a 
été aisément adopté par les noirs. Ceux-ci ont trouvé dans 
l'esprit de l’islamisme une sorte de consécration de leurs 
propres tendances : l’islamisme place, théoriquement du 
moins, tous les individus au même rang; or, le nègre est fier; 
son ambition est de se sentir légal de tous, sans avoir, en fait, 
à porter le poids des responsabilités : 


.. Der [slam stellt alle diejenigen, Welche ihn annehmen, wenig- 
siens in der Theorie, auf gleiche gesellschaftliche Stufe; darin 
liegt seine ganz ungeheure Kraft der Verbreitung, seine grosse 
Werbungsfähigkeit, besonders auch den niedrigen gegenüber. 
Der Islam macht seine Bekenner zu Mitgliedern der herrschenden, 
überlegenen Menschengruppe, ohne sie aus ihrem eigenen Milieu 
heraus zu reissen. Der Neger is eitel, er hat einen grossen Nach- 
ahmungstrieb, will etwas bedeuten, ohne Mühe und Verantwortung 
davon zu haben. Was liegt näher, als dass er den Islam annimmt? 
So war es sicher früher, und so ist es heute bei uns noch im 
Inneren. Die Grundbegriffe des Christentums, moralisehe Persôn- 
lichkeit, individuelle Verantwortlichkeit, stehen anscheinend den 
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ganzen Denkgesetzen des Afrikaners ferner als die des Islam, der 
nicht viel von ihm verlangt, ibm allerdings in der Form, wie er ihn 
aufnimmt, meist nur Aeusserlichkeiten bietet. : Aber man hüte 
sich zu glauben, die ostafrikanischen Neger seien nur Schein- 
Mohammedaner. Wenn es natürlich, wie überall bei einer Reli- 
gion, nur wenige Leute gibt, die deren Kern und Wesen erfasst 
haben, Gelehrte darin sind, so sind doch die Massen in Ostafrika 
mindestens ebenso überzeugte und gute Islamiten wie die Menge 
bei uns Cbristen sind (pp. 87-88). 


L'esprit d'imitation du nègre, sur lequel SruHLMANN insiste, 
devait faciliter l'adoption purement superficielle des pratiques 
de l’islamisme. Seules de rares peuplades s’y sont montrées 
réfractaires. 

C'est aussi la facilité de l’imitation qui explique l'adoption 
par les nègres beaucoup plus de l'üsage de certains articles 
qu’ils achètent tout confectionnés, que de l'exécution même de 
ces objets, Il en est ainsi notamment des vêtements. Mais Iors- 
qu'un effort un peu sérieux eût été nécessaire, l'influence 
étrangère n’a exercé aucune action durable : 


... Sachen, Fertigkeiten, die den Geisteseigenschaften der Neger 
nicht vôllig adäquat sind, welche die Leute nicht nôtig haben, oder 


dureh deren Hilfe sie nicht mit weniger Arbeit in ihrer Weise besser 


leben kônnen, gegen die sind sie entweder ganz refraktär, oder 
aber die Fremdelemente verschwinden, degenerieren ohne kon- 
slanten Druck des dauernden ethnischen Nachschubes jener Frem- 
den oder der ükonomischen Verhältnisse (p.156). 


On peut tirer de ces observations quelques conclusions sur 
les conditions de modification de la fechnique au contact 
de primitifs avee un peuple semi-civilisé. Il ne sufit pas, 
comme l’exemple étudié permet de s’en convaincre, du simple 


contact pour que la technique rudimentaire se perfectionne à. 


l'initiative de la technique supérieure, Il ne suflit même pas 
que ce contact se produise avec un peuple primitif très imi- 
tateur. L’imitation n’est déclenchée et la technique ne se per- 
fectionne que pour autant que diverses conditions soient réa- 
lisées : il faut notamment que les individus soient capables 
d’un effort soutenu pour transformer les notions profession- 
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Sur les directions imposées 
par le milieu 
aux inventions techniques. 


A propos de : 


O. Kamuerer, Ueber den Einfluss der technischen Fortschritten 
auf die Produktivität. VNerhandlungen des Vereins für Sozialpolitik 
in Wien, 1909. — Leipzig, Duncker und Humblot, 1910, pp.-371- 
423, 15 Marks. 


Kawuerer, Orro. Né en 1865. Fit ses études aux écoles techniques 
supérieures de Munich et de Charlottenbourg. Ingénieur. Pro- 
fesseur à l'Ecole technique supérieure de Charlottenbourg depuis 
1896. Principaux travaux : Schillers Bedeutung für das Maschi- 
nen-Zeitalter (1905); Ist Unfreiheit unserer Kultur eine Folge 
der Ingenieurkunst? (1905); Die Technik der Lastenforderung 
einst und jetzt (1906). ; 


On a beaucoup discuté sur le rôle de l'inventeur et sur le 
mécanisme des inventions. 

Je trouve dans un rapport présenté au Ferein für Soxial- 
politik, et consacré d’ailleurs à une toute autre question, des 


| indications qui permettent de voir, au moins en ce qui con- 


cerne l’industrie, comment l'inventeur subit l'orientation 
générale du progrès technique et comment les inventions 
sont conditionnées par les nécessités industrielles. Elles 
apparaissent comme étant étroitement déterminées et aucune- 
ment comme le fait du hasard où de la fantaisie personnelle 
de chercheurs. 
L'auteur du rapport, le Prof. KammERER de Charlottenburg, 
montre, par des faits nombreux, l'influence des perfectionne- 
ments techniques sur la productivité du travail et le prix de 
revient. Or, si l’on envisage ces faits en quelque sorte « à 
l'envers », on peut dégager de véritables « directives » que le 
système industriel impose aux inventeurs. Si les transfor- 
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mations techniques sont suivies de résultats durables et con- 
cordants, c’est que ceux-ci répondent à des exigences fon- 
damentales des entreprises industrielles. 

KANMERER a résumé dans quelques diagrammes schéma- 
tiques les résultats des transformations techniques dans 
diverses industries. Si je reproduis ici plusieurs de ces 
diagrammes, ce sera pour y découvrir les mobiles déter- 
minants du développement de la technique. 

Observons, par exemple, ce diagramme relatif au rende- 
ment calorifique des machines à vapeur. On y distingue prin- 
cipalement les lignes de la consommation théorique {theoreti- 
scher Wärmeverbrauch) et de la consommation réelle (wirk- 
licher Wärmeverbrauch) de chaleur. 
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La diminution est caractéristique jusqu’en 1900. En 1900, 

il y eut augmentation brusque, parce qu’à partir de cette année 

le diagramme est basé sur les résultats des turbines à vapeur. 

Celles-ci étaient encore à la période d'essai et il a fallu quelques 

années pour que la même diminution dans la consommation 
de chaleur apparût. 


Un deuxième diagramme montre les résultats dus à l'emploi 
de systèmes de chargement mécanique des chaudières substi- 
tués au chargement à la pelle. 
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Ici on observe une diminution considérable du coût du 
chargement, due exclusivement à la réduction de la main- 
d'œuvre non qualifiée (diminution correspondant à la partie 
dénommée Handlangerlohn). 


1904 


Le même résultat est observé, avec, en plus, une légère 
diminution du coût de la main-d'œuvre qualifiée (gelernte 
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Arbeiter), dans un troisième diagramme relatif au coût de 
l’enfournement du fer dans les fours d’aciérie du type Martin- 
Siemens. 


Signalons encore les résultats obtenus dans la fabrication 
des vis par les diverses machines successivement introduites 


dans l’industrie de la construction mécanique. Ils montrent 
une réduction considérable du coût de production par l’auto- 
matisme de plus en plus grand des mouvements. Cet automa- 
tisme, qui était restreint dans le tour ordinaire (Drehbank), 
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a été accru dans le tour-revolver (Revolverbank) pour devenir 
complet dans le tour automatique (Automat). 

Dans l’industrie des transports, un des progrès essentiels 
se résume dans le diagramme qui montre la diminution du 
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poids des machines motrices par unité de puissance pour les 
locomotives (Dampflokomotiven), les machines de bateaux à 
roues (Raddampfmaschinen), les machines de bateaux à 
hélice (Schraubendampfmaschinen) et les aéromoteurs (Flug- 
motoren). 

Ces exemples sufisent pour appuyer les conclusions que je 
veux en tirer. Interprétés au point de vue des «directives » qui 
en résultent pour les inventeurs, ils nous montrent que 
ceux-ci sont conduits dans des voies bien déterminées. 

Ainsi, les inventeurs qui veulent s’appliquer à la machine 
à vapeur sont déterminés à rechercher des moyens de dimi- 
nuer la consommation de chaleur. Ceux qui s'occupent des 
chaudières visent à réduire la main-d'œuvre non qualifiée et 
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à la remplacer éventuellement par de la main-d'œuvre quali- 
fiée. Les inventeurs s'intéressant aux machines-outils étudie- 
ront les dispositifs assurant lautomatisme de tous les mou- 
vements. Dans les machines motrices en usage dans les 
transports, un but esssentiel des inventeurs sera la diminu- 
tion de poids des moteurs relativement à leur puissance. 

On pourrait même observer qu’en fait le but poursuivi par 
les inventeurs se concentre encore davantage; car, pour suivre 
chacune des «directives » dont j'ai donné des exemples, les 
inventeurs sont limités par des conditions multiples. Celles-ci 
résultent des connaissances acquises au sujet des diverses 
techniques et elles ont pour conséquence de resserrer de plus 
en plus le champ de recherches de l'inventeur. 

On pourrait enfin faire remarquer que les différences entre 
les systèmes industriels de divers pays ou de diverses fabrica- 
tions réagissent sur les « directives » imposées aux inventeurs. 
C’est ainsi que dans un pays où la chaleur coûte peu, c’est- 
à-dire où le combustible est bon marché, mais où la main- 
d'œuvre est très chère (Etats-Unis), les inventeurs seront 
beaucoup plus déterminés à travailler dans le domaine de 
l’économie de main-d'œuvre que dans celui de la réduction 
de consommation de chaleur. 


G. DE LEENER. 


L'évolution des idées qui 
servent de soutien aux classes 
et à la hiérarchie sociale. 


A propos de : 


Ch. Benoist, La hiérarchie des professions dans l'ancienne 
saciété française. — (Séances et travaux de l'Académie des 
sciences morales et politiques, pp. 98-110.) 


Benoisr, CuarLes. Né en 1861, Député de Paris, Rédacteur poli- 
tique de la Revue des deux mondes, professeur à l'Ecole des 
sciences politiques. Principaux travaux : Sophismes politiques de 
ce temps (1895); Ea vie nationale : la Politique (1894); La crise 
de l'Etat moderne (1895); Le travail, le nombre et l'Etat. Enquête 
sur le travail dans la grande industrie (1905), Collaboration à la 
Revue des deux mondes. 


Dans un article sur «la hiérarchie des professions dans 
l’ancienne société française », GC. BENoisr présente cette société 
comme très différente de la nôtre par sa structure interne et 
à ce point hiérarchisée 

..que non seulement entre les trois ordres — ce qui saute aux 
yeux, ce qui est l'évidence mème, l'évidence banale et brutale, — 
mais aussi à l’intérieur de chaque ordre, partieulièrement dans le 
Tiers-État, de profession à profession, l’oh n'y pouvait risquer un 
pas sans se heurter à une muraille et sans sentir durement cette 
hiérarchie minutieuse et taquine en irritante et blessante inégalité, 
quelque adoucissement que mit, au dire de Sénac pe MmiLnan, dans 
les relations de personne à personne, la politesse française en sa 
plus fine fleur (pp. 99-100). 


Commençons par constater la généralité du fait signalé par 
Benoist. Il existe un très grand nombre d'observations qui 
accusent dans les professions une tendance à se hiérarchisér, 
quelles que soient les sociétés considérées. ‘11 semble que la 


\ différence des fonctions exercées par les individus dans un 
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groupe soit un des phénomènes fondamentaux qui attirent 
surtout l’attention de ces individus et les incitent à reporter 
sur eux-mêmes la différenciation qu’ils constatent entre leurs 
actes habituels, Il en résulte une attitude analogue à celle 
d’un organisme adapté à des conditions déterminées et favo- 
rables qui se défend, pour ainsi dire en vertu d’un réflexe, 
contre un changement éventuel de ces conditions, 

Pareille adaptation est d'autant plus parfaite qu’elle existe 
depuis un témps plus long, qui laisse moins de choix à l'in- 
dividu lorsqu'il est appelé à exercer une fonction. . Hen est 
ainsi notamment lorsque la profession passe du père au fils 
dans une série de générations et que ceux qui la pratiquent 
font partie d”’ ie d’un groupe auquel la loi ou les usages recon- 
naissent certains privilèges, certains droits de caractère public, 


tels que des droits de préséance, des exemptions d'impôts ou 


une juridiction spéciale. En pareil cas, non seulement l’adap- 


tation se maintient et se fortifie par la répétition des mêmes 
actes de la part de l'individu, mais elle est encore renforcée 
par l’action concomitante des autres membres du groupe, ( qui 
pensent tous à peu près ès de même et veillent à ce que leurs 
semblables conservent la tradition. 

Lorsqu'une “société est assez évoluée pour renfermeér plu- 

sieurs groupements de l’espèce, il faut nécessairement qu'il. 

s'établisse entre eux une hiérarchie, car tous ne se sont pas 
formés en même temps et les plus anciens ont une tendance 
naturelle, ainsi que je viens de le dire, à repousser les nou- 
veaux, les étrangers, ce qui, par un effet de retour inévitable, 
aide ces derniers à se constituer eux-mêmes en communautés 
fermées. Mais ce mécanisme doit avoir une base et je voudrais 
rechercher ici quels sont les principaux éléments qui servent 
ainsi de substratum aux constructions mentales. En étudiant 


les métiers des primitifs africains, Scaurrz a relevé deux élé- 4{ 


ments de ce genre, la plus grande valeur du produit À fabriq ué 


or 


et la nature particulière de la mati ratière mise. en œuvre : : 


Zum Schlusse ‘sindnoch zwei andere Weg ege Zu nennen, auf denen 
die Schmiede und gelegenïlich auch andere Handwerker zu hôherer 
Wertsehätzung gelangen kônnen. Es ist dies einmal dadurch 
môglich, dass sich das Gewerbe zum Kunsthandwerk erhebt, 
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sodass der Arbeiter nicht mehr schlechthin als Glied einer sozialen 
Gruppe, sondern als Individuum hervortritt und mit besonderem 
Masse gemessen sein will. Auf diesen Standpunkt stellte sich der 
Senat Venedigs. als er die Ehe eines seiner Mitglieder mit der Toch- 
ter eines der berühmten Glaskünstler von Murano für erlaubt und 
ehrenvoll erklärté; auf dem Boden Afrikas, wo der Einzelne mebr 
in der Masse verschwindet môgen solche Vorgänge seltner sein, aber 
das Gewicht der künstlerisch beanlagten Persônlichkeit ist doch 
sicher oft der Anlass gewesen, dass sich Häuptlinge und Hand- 
werker enger zusammenschlossen, 

Ein zweiter mehr äusserlicher Grund erhôhter Achtung liegt in 
dem Werte des verarbeiteten Stoffes. Wie in Deutschland die 
Goldschmiede die ersten waren, die sich als geachtete Gruppe von 
unfreien Handwerken ablôsten, so wächst auch in Afrika das 
Ansehen des Schmiedes dort, wo er sich mit wertvolleren Metallen, 
mit Kupfer oder Gold, neben seiner Eisenarbeit abgiebt. ...Bei den 
Galla haben sich die Goldschmiede, die in gutem Ansehen stehen, 
ganz von den missachteten Eisenschmieden getrennt, auch im 
oberen Nigergebhiet bilden vielfach die Kupferschmiede neben den . 
Eisenarbeitern eine besondere Klasse (H. Scuurrz, Das À frikanische 
Gewerbe, 1900, pp. 83-84). 


5 Il n’est Fa Dune io de retrouver ces éléments. 


VAS hiérarchie exige pour son ‘son mainfien u une » activité spéciale, et 
= | les intéressés sont amenés à faire usage, pour conserver leur 
| Situation, de toutes les circonstances que leur milieu peut 
Deux fournir. Le fait d’avoir rendu des services spéciaux au 
souverain ou d’avoir pris part à une action d'éclat, a pu suf- 
fire à consolider l’état de métiers déterminés ou même à le 
rehausser, de sorte que les motifs originaires sont remplacés, 
au cours des temps, par des raisons nouvelles. En tout cas, 
le chercheur doit s’attendre à rencontrer finalement dans ce 
a domaine des éléments simples qui, outre ceux que ScHuRTz 
de mentionne et qui sont déjà plus spéciaux, se ramèneront le 
O\ plus souvent à l'ancienneté ou à l’ indigénat, 
| es © Les métiers nouveauKS Sont tenus dans u une condition sociale 
LR 2] inférieure, précisément parce qu’ils sont nouveaux ou aussi 
S | parce qu'ils sont exercés par des élrangers Us fé souvent, 


ces deux causes se combinent. H. Fa FRANCOTTE, qui consacre 
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quelques pages à cette question dans son livre sur L’Industrie 
dans la Grèce ancienne, remarque, après avoir noté l’influence 
de l'esclavage sur le degré d'estime accordé aux métiers en 
général, que 


. d’autres professions, peut-être un peu plus relevées, ne sont 
pas mieux portées, parce qu’elles sont généralement aux mains 
d'étrangers ou d’affranchis. Il y eut un temps où, dans notre pays, 
on n’eüt pas trouvé un vitrier où un ramoneur qui ne fussent Ita- 
liens. Les gens du peuple ne méprisaient pas ces métiers, mais ils 
n'y entraient pas... Il n’était pas « comme il faut », ou tout au 
moins il n’était pas d'usage, pour un citoyen, d'entrer dans ces 
professions. Imiter les étrangers ou les affranchis n'était pas mieux 
qu'imiter les esclaves (L’Industrie dans la Grèce ancienne, 1900, ' 
t. 1, pp. 257-258). 


Un nouvel élément de classification, aussi simple que les 
précédents, nous est donc fourni par la qualité, la condition 
de ceux qui exercent une profession déterminée, » jugée SR LCES 
sable par d’au ÉLES A cet égard, les croyances de Ja société 
actuelle n’ont pas changé et il est vraiment curieux de con- 
stater la généralité, je voudrais dire l’universalité, du pro- Â x 
cédé. Par exemple, il serait difficile de trouver une organisa- | 
tion sociale qui correspondit mieux à celle que dépeint” 


Benoist, que la société tibétaine décrite dans la Mission 7 
scientifique de la Haute-Asie de J.-L. DurreuIL DE RHINS. S 


.… Î ne semble pas que rien empèche de passer d’une profes- | # far 
sion à une autre également honorable, et la société tibétaine n’est : CHE 
point divisée comme celle de l’Inde en une foule de petits clans SALE 
strictement fermés. Je la concevrais plutôt, autant que j'ai pu me ce tige 


rendre compte de l’état des choses, comme partagée en diverses 
classes entre lesquelles s’élèveraient des barrières difficiles à fran- 
chir : nobles, bourgeois, roluriers, serfs, parias. Ces derniers 
appartiennent tous à certains métiers méprisés qui sont exercés 
par les seuls parias de père en fils, par exemple ceux de forgeron, À 
de porteur de cadavres, de corroyeur et de boucher, qui tous | 
impliquent une souillure-religieuse. Je ne crois pas qu'il faille voir 


l 


là un effet du bouddhisme, car la profession n'a rien de blämable | : 
au point de vue des doctrines de Chakia Mouni. Si un individu D 
appartenant à une classe honorable de la société est privé par le 2 
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malheur des temps de tout moyen d'existence, il mendiera plutôt 
que de se livrer à une de ces professions dérogatoires. Parmi les 
parias eux-mêmes il y a des degrés, lé forgeron méprise le cor- 
royeur, et celui-ci le porteur de cadavres Les métiers réputés 
honorables ne sont pas non plus tous sur le même pied, et par 
exemple un chaudronnier est moins estimé qu’un fabricant de sta- 
tuettes religieuses. En général, les arts qui touchent à la religion 
confèrent à ceux qui les exercent une dignité spéciale et les placent 
à part entre tous les ouvriers : c'est évidemment au bouddhisme 


qu'ils doivent ce traitement de faveur. Ce qui rend dans la pratique 


très difficile de changer de métier afin de s'élever sur l'échelle 
sociale, c’est que les patrons ne prennent point d’apprentis parmi 
les fils de profanes Si cependant un paria réussit par exception à 
exercer un mélier honnête et à y gagner de l'argent, il n’en sera 
pas moins en butte au mépris des gens de bien, qui le traiteront 
en intrus, et en même temps il aura perdu l’estime des parias, qui 
le repousseront comme un faux frère, Tout le monde refusera d’ac- 
cepter son fils pour gendre; qu’enfin un homme honorable mais 
pauvre se trouve, qui se résigne à déroger pour un peu d'argent et 
donne sa fille au fils du paria, la souillure originelle reslera’atta- 
chée à celui:ci ainsi qu'aux enfants issus de ce mariage mixte et ne 
s’effacera qu’à la deuxième génération. Il est encore plus difficile, 
pour ne point dire impossible, aux roturiers de passer dans la 
classe noble. Ils peuvent y arriver quand, par hasard, un noble 
nécessiteux consent à donner sa fille à un roturier riche; à la 
longue, les descendants de celui-ci pourront être tenus pour nobles 
s'ils réussissent toujours à épouser des filles nobles pendant plu- 
sieurs générations ; or, cela n’est pas aisé, car c’est une déchéance 
pour un gentilhomme que de laisser passer sa fille dans une classe 
inférieure. Quant au prétendant à la noblesse, sa situation est 
embarrassante et douteuse. On m'a cité l'exemple d’un homme du 
La-dag qui, ayant acquis une fortune considérable, réussit par s’al- 
lier par mariage à une famille aristocratique; tant qu’il vécut, il 
s’imposa tant bien que mal par la vertu de l’argent, mais après sa 
mort, nul ne voulut conduire ses funérailles, ni les nobles qui ne 
l'avaient jamais considéré comme un des leurs, ni les roturiers 
qu'il avait reniés et qui le reniaient à leur tour. Le préjugé de 
classe est plus fort que la religion même. Le roi boudhiste de 
La-dag et les roitelets musulmans de Baltistän consentent très 
bien à s’allier entre eux, mais ils n’acceptent aucurfe alliance 
matrimoniale entre leur famille et celle d'un coreligionnaire de 
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rang inférieur. Comme, d’autre part, il existe peu de moyens de LS 
s'enrichir puisque la grande industrie est inconnue et que le com- a 
merce est dans l'enfance, presque entièrement dans les mains du # 
gouvernement et de l’aristocatie laïque ou religieuse, il s'ensuit be 
que, de mème qu'il y a de grands obstacles opposés par les mœurs 7 
3 

aux changements de classe, il sélève peu de prétendants au chan- F4 
gement, La stabilité des conditions est donc très grande, La EE 
royauté n’a rien fait pour ÿ porter atteinte; pour gouverner, É 


elle s’est servie de la noblesse, à qui elle a réservé toutes les fonc- 
tions publiques importantes, en sorte que fonctionnaire et noble 
sont deux termes synonymes. Le gouvernement ne délivre pas de 
lettres de noblesse; il peut se faire qu'un roturier, grâce à un 
mérite éminent ou à une fortune singulière, parvienne à une des 
plus hautes charges de l'État; si ses descendants savent se main- 
tenir, ils finiront par prendre rang parmi l'aristocratie héréditaire, 
(Mission scientifique dans la Huute-A sie. — I partie, Le Tur- 7 


kestan et le Thibet : Étude ethnographique, par K. GRENAR», } SE # 
Paris, 1898, pp. 359-361.) Æ 


Ce paria déclassé qui perd l’estime de ses pareils sans 
pouvoir gagner celui des gens de bien au niveau desquels il 
veut se hausser est, trait pour trait, dans la situation du 
bourgeois français de 89 que pe TocQuEvILLE à si bien carac- 
térisée 3 


. À aucune époque de notre histoire, la noblesse n'avait été 


aussi facilement acquise qu’en 89, et jamais le bourgeois et le gen- 
tilhomme n'avaient été aussi séparés l’uu de l’autre. Non seulement 


L 


71 
les nobles ne veulent souffrir dans leurs collèges électoraux rien | Creed 
qui sente la bourgeoisie, mais les bourgeois écartent avec le même Le, DA 
soin tous ceux qui peuvent avoir l’apparence de gentilhomme, ; 
Dans certaines provinces, les nouveaux anoblis sont repoussés d’un 
côté parce qu'on ne les juge pas assez nobles et, de l’autre, parce 
qu'on trouve qu'ils le sont déjà trop. Ce fut, dit-on, le cas du 
célèbre Lavoisier (L'ancien régime et la Révolution, 1866, 
p. 154). — 


Mais, dans les deux cas, intervient un facteur que l’on ne 
peut négliger : c’est l'opinion publique, dont l’administration # 
sanctionne les décrets. En effet, dans une société fractionnée 
en groupes mulliples, les intéressés ne sont pas seuls à édifier 


des constructions mentales sur leur position. Par le fait même 


, 
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que chaque groupe fait valoir des intérêts propres, ils sont 
tous conduits à s’observer, à s’apprécier l’un l’autre. Il 
s'ensuit qu'il naît un véritable classement dont la garde est 
naturellement confiée au gouvernement. Comme il y a des 
conflits, son intervention est souvent requise. L'action du 
ae à oir central tend done à son tour à créer des © classes, des 


roupes investis de privilèges déterminés. En fin de compte, 
I se produit un émiettement que pe TocquEvILLE expose en 
termes pittoresques : 


. Considérons maïntenant la bourgeoisie en elle-même. . Nous 
remarquons dans celte petite portion de la nation, mise à l'écart 
du reste, des divisions infinies. Il semble que le peuple français soit 
comme ces prétendus corps élémentaires dans lesquels la chimie 
moderne rencontre de nouvelles particules séparables à mesure 
qu'elle les regarde de plus près. Je n’ai pas trouvé moins de trente- 
six corps différents parmi les notables d'une petite ville. Ces diffé- 
rents corps, quoique fort menus, travaillent sans cesse à s’amineir 
encore; ils vont tous les jours se purgeant des parties hétérogènes 
qu'ils pensent contenir, afin de se réduire aux éléments simples. Il 
y en à que ce beau travail a réduit à trois ou quatre membres. 
Leur personnalité n'en est que plus vive et leur humeur plus 
belliqueuse Tous sont séparés les uns des autres par quelques 
petits privilèges, les moins honnêtes étant encore signe d’hon- 
neur., Entre eux ce sont des luttes éternelles de préséance (loc. cit., 


pp. 140-141). 


Les agents les plus actifs de l’œuvre de l'administration 
sont les jurisconsultes, et ceci me permet de revenir à l’étude 
de Bexoisr, qui est justement consacrée aux systèmes de clas- 
sification des professions imaginés par le président CHASSANÉE, 
par Loyseau, par Domar, par l'avocat Dareau (p. 101). Les 
raisons qui dictent l'intervention du gouvernement, appuyé 
sur les jurisconsultes, ne sont pas et ne peuvent pas être les 
mêmes que celles des intéressés. Il se produit ici une dévia- 
tion des constructions mentales qui se constate chaque fois 
qu'il intervient un changement dans les esprits appelés à se 
prononcer sur un ordre de choses déterminé. J'ai déjà noté 
ce phénomène dans un article des « Archives » (n° 88, p. 4, 
Bulletin de juin 1910). Les jurisconsultes tirent de leur propre 
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fonds des considérations nouvelles, Ainsi pour Dowar, €e qui 
distingue les métiers, c’est 


.. qu'ils sont plus ou moins nécessaires, plus où moins utiles, 
plus ou moins honnèles. Car la base, le critérium de tout ce clas- 
sement des professions par Jean Domar, c'est l’ordre même des 
besoins de la société. Et c’est ce qui l'embarrasse bien, quand il est 
obligé de donner le neuvième rang dans l'État — huitième des 
ordres laïques, et le dernier en somme, 


à l’ordre de l'agri- 
culture, «quoique le premier en nécessité pour la vie de l’homme » 


(p. 103). 


. Pour lui, la hiérarchie des professions est tout de même autre 
chose que le droit de marcher un peu devant ou un peu derrière 
dans la procession sociale, et la différence des honneurs rendus 
correspond bien à une différence d'honneur incorporé : « Il faut 
commencer, déclare-t-il, par comparer l'ordre ou la classe de 
chacun à l'ordre ou la classe de l'autre et considérer, en chaque 
ordre et en chaque classe, ce qui peut s’y trouver d'honneur, de 
dignité, d'autorité, de nécessité où d'utilité et, surtout, ce qui peut 


faire quelque distinction d'honneur, Car il y a, dans les professions 


mêmes du commerce et celles des arts, une espèce d'honneur qui 


met les unes au-dessus des autres » (p. 105). 


C'est ce changement, ce shifting de constructions mentales 
qui fait que, quand le gouvernement les consacre, le souvenir 


des distinctions primitives s’efface pour faire place à des. 


distinctions nouvelles, valables par la seule autorité de la loi. 

C'est ce que Pascaz condensait en cette formule : «Il n’est pas 
nécessaire, parce que vous êtes duc, que je vous estime; mais 
il est nécessaire que je vous salue » (p. 107). 

. Ce n’est pas tout; Lorsque l’usage perd le fondement sur 
lequel il reposait d’abord, il se fait que si l'attention publique 
est attirée sur lui, on s'efforce de lui trouver une explication 
nouvelle. Les « conservateurs » et les « novateurs » ont alors 


beau jé pour le justifier ou le répudier. Il arrive aussi à 


d’ailleurs qu’au cours de son évolution un usage acquiert une 


importance, bonne ou mauvaise, qu'il n'avait pas au débuts } 
I me semble que les réformateurs du xvin*siècle et notamment 


les encyclopédistes se sont précisément trouvés en présence 
d'un phénomène de ce genre lorsqu'ils se sont mis à systéma- 
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tiser la valeur propre des métiers et du travail en général, 
qu’ils exaltaient au détriment des autres ordres. TURGoT, 
lui-même, quand il parle des statuts des corporations, s’en 
prend à ces 

.… dispositions bizarres, tyranniques, contraires à l'humanité et 
aux bonnes mœurs dont sont remplis ces espèces de codes obscurs, 
rédigés par l’avidité, adoptés sans examen dans des temps d’igno- 
rance, et auxquels il n’a manqué, pour êlre l’objet de l'indignation 
publique, que d’être connus (Édit. du Roi portant suppressiondes 
jurandes, 1776). 


L'ancienne société française avait beau être comme le 
prétend BENoisr, « une société à étages, à classes, à compar- 
timents », il n’en est pas moins vrai que ses cloisons n'étaient 


_pas étanches : 
diese 


… Du haut en bas du corps social, un mouvement continuel 
élevait lentement les classes inférieures vers celles qui détenaient 
le privilège... Le rouage principal de ce mécanisme résidait dans 
l'existence d’une classe moyenne, issue du peuple, mais distincte 
- de lui : c'était la bourgeoisie de robe. Comme une écluse ouverte 
sur les nappes profondes d’en bas, elle les portait, après un stage 
plus ou moins long, vers les régions supérieures (HAnoraux, 
Tableau de la France en 1614, 1898, p. 296). 


Cat 


Or, ce déplacement des individus ne se fait pas sans un 
déplacement concomitant d'idées. Les générations qui se 
succèdent dans les « compartiments » de la société n’ont pas 
les mêmes croyances. On le voit bien à la facilité avec laquelle 
elles se laissent pénétrer, au xvi siècle, par les théories des 
idéologues importées d'Angleterre. La Révolution montrera 
qu’elles avaient des adeptes dans toutes les classes. Il me 
semble que nous sommes ici en présence d’un exemple 
intéressant d'adaptation par _excogitation. La hiérarchie des 
professions s'écroule comme un château de cartes, parce que 
dans l’ancienne société française, comme d’ailleurs dans la 
société actuelle, qui édifie sous ce rapport autant de construc- 
tions mentales que l’ancienne, chaque génération échappe, 
peut-on dire, à la tradition de la précédente, de sorte que le 
privilège du métier, même s’il existe ailleurs que dans la 
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conscience des individus, finit par n'être plus qu’un revé- 
tement inconsistant. Il en serait autrement si les individus 
enfermés comme dans l’Inde, dans l'armature d’une « caste » 
dès leur naissance, étaient privés en fait des moyens d’aspirer 
à une situation autre que celle que leur vaut leur naissance 
seule, | : 


D. WaARNOTTE. 
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Du conscient et de l’inconscient 
dans la 
transmission des formes rituelles. 


E. Krauser, Assyrisches Beamtentum nach Briefen aus der 
Sargonidenseit (Leipziger Semitische Studien, V, 3) — Leipzig, 
J C. Hinrichs’sche Buchhandlung, 1910, 128 pages, 4.20 Mark. 


Kzauger, Erxsr Grorc. Né en 1887. Fit ses études aux Universités 
de Vienne, Leipzig et Berlin. Docteur en philosophie. S’est consacré 
à des études privées. Travaux principaux : outre l'ouvrage cité 
ci-dessus, Keilschriftbriefe ; Staat und Gesellschaft in der baby- 
lonisch-assyrischen Briefliteratur (4911). 


J'ai déjà eu l’occasion, à propos de l’Apothéose des empe- 
reurs romains, de dégager quelques caractères généraux du 
rite (« Archives sociologiques », n° 170, Bulletin de janvier 
1911); l'étude de Kzauser sur l'administration assyrienne à 
l’époque des Sargonides, plus spécialement le chapitre inti- 
tulé « Der Kônig und das Zeremoniell », m'engage à revenir 
sur la question, en montrant, par un exemple concret, com- 
ment le facteur conscient et le facteur inconscient inter- 
viennent à la fois dans la transmission d’un rite de grande 
longévité. 

Au tome [* (p. 265) de son Histoire ancienne des peuples de 
l'Orient classique, MAsvero reproduit une image frappante de 
la prostration des Égyptiens aux pieds de leur Pharaon, con- 
sidéré comme un véritable dieu et adoré comme tel; dans son 
ensemble, le rituel comprenait trois opérations : le fidèle se 
jetait à terre, — il touchait le sol du front, — il baisait le 
pied de l’idole vivante; Erman (Aegypten und Aegyptisches 
Leben im Allertum, p. 119) nous apprend que le dernier geste 
était réservé aux privilégiés comme une faveur extraordinaire; 
logiquement, je puis m'expliquer cette faveur : le Pharaon 
étant un dieu, le contact direct par le baïser n’était réservé 
qu’à de rares mortels; le commun des hommes devait se 


192—2 


borner à flairer le sol sur lequel était posé le pied divin; le 
groupe sonou-to, employé d'ordinaire pour exprimer la pros- 
tation du fidèle devant le dieu-roi, signifie en effet « flairer 
le sol » (v. MaspEro, owv. cit., p. 264, note 5). Nous sommes 
ainsi en présence de l’explication rationnelle du vieux céré- 
monial égyptien, et nous assistons au travail mental qui a 
donné naissance au premier stade du ritualisme qui nous 
occupe. 

Au point de vue de sa propagation ultérieure, il est impor- 
tant de constater que ce même cérémonial de la prostration 
était propre aussi à la Babylonie primitive, et qu’encore ici il 
est une conséquence logique du concept divin de la royauté; 
il y a quelques années, en 1895, Masrero était en droit de 
prétendre le contraire, en se basant sur le caractère royal 
d’Hammourabi, qui, de fait, n’était plus considéré que comme 
l’intermédiaire entre Dieu et les hommes; mais les récents 
travaux ont établi que le souverain de lan 2000 avant J.-C. 
s'était déjà humanisé, et qu’à une époque antérieure, les 
princes régrant dans la vallée de l’Euphrate avaient un carac- 
tère divin analogue à celui des Pharaons : Naram-sin, par 
exemple, était dieu, aussi bien que ses contemporains 
d'Égypte ; si sous le règne d'Hammourabi et aux temps pos- 
térieurs, le roi babylonien revêt une nature de plus en plus 
humaine, c’est que la Babylonie apparaît encore ici comme le 
pays de l’évolution, alors que l'Égypte se cantonne dans son 
étonnante stabilité; KLAUBER, se basant sur les travaux de ses 
devanciers, résume ainsi la question : 


.… Die neuassyrische Zeit ist nicht soweit gegangen, dass sie in 
dem Kônige ein gôtlliches Wesen sah, so wie es in altbabylo- 
nischer Zeit wiederholt der Fall gewesen ist, Fübhrten doch 
Sar-ga-ni-sar-r1 und Naram-Sin das Gottesdeterminativ vor ihren 
Namen : ebenso wie sich die Herrscher aus der Dynastie von Isin, 
sowie in späterer Zeit Kassitenkünige durch dieses Determinativ als 
Gôtter bezeichnen. Die Herrscher von Ur weihen dem Dungi und 
Gimil-Sin Tempel; Isme-Dagan nennt sich den geliebten Gemahl 
der Nana. War von alledem in neuassyrischer Zeit nicht mehr die 
Rede, so war doch die Stellung des Kônigs emporgehoben über alle 
anderen, sein Amt stammt von Gottes Gnaden, er ist der von den 


br 
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Gôttern berufene und eingesetzte Herrscher, den sie durch ihre 
Entscheidung zum Kônigtume bestimmt haben; er ist ihr Liebling, 
der ihnen am nächsten -steht, und wer sich gegen ihn erhebt, 
verletzt gleichzeitig den Willen der Gôtter (p. 41). 


Pour la connaissance du point de départ historique du rite 
de la prostration, il était indispensable d’insister sur la divi- 
nité des princes primitifs de la vallée de l’Euphrate; de la 
sorte, la sincérité consciente du rite initial est établie ici au 
même titre que pour la vallée du Nil : ce qui domine le 
rituel, c’est la faveur d'entrer en contact plus ou moins direct 
avec la divinité. 

L'époque spécialement étudiée par KLauBer est celle des 
souverains assyriens du vin siècle avant notre ère, quand la 
divinité royale nétait plus une réalité incontestée; sans 
doute, les Sargonides du vin siècle avaient conscience 
de l’auréole divine dont les entouraient les formes de 
l’ancienne adoration ; mais ils n'étaient plus dieux, ni 
à leurs propres yeux, ni à ceux de leurs sujets; or 
les textes nous apprennent que malgré l’évolution des 
idées relatives à l'essence de la royauté, la proscynèse 
(posxivnsw — prostration) continue à être pratiquée inté- 
gralement : 


.… Aus der Auffassung des Kônigtums heraus erklärt sich das 
Zeremoniell des Hofes. Hatte man jemals im Herrscher ein der 
Gottheit nahestehendes oder gar gôttliches Wesen sehen kônnen, 
so konnte man ihm naturgemäss nicht wie einem anderen Sterb- 
lichen nahen; wie sich für den Verkehr mit der Gottheit bestimmte 
Regeln ausbildeten, so musste auch der Umgang mit dem Herr- 
scher in einer seiner überragenden Stellung entsprechenden Form 
erfolgen. — Dass auch zu Zeiten, denen die gôttliche Verehrung 
des Kônigs längst ferne lag, solche Formen sich erhalten haben, 
ist weiter nicht auffallend, da ja in diesen Dingen auch noch 
heulzutage ein grosser Konservatismus herrscht und auch in 
modernen Zeiten bei feierlichen Anlässen ein Zeremoniel gebraucht 
wird, das drei bis vier Jahrhunderte zurüekdatiert. (pp. 13-14.) 


.… Wenn es nun nach Ueberwindung aller Schwierigkeiten 
gelang, znm Kônig zu kommen und vor ihm in Audienz zu 
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erscheinen, so erfolgte zunächst die Proskynese. Herrühren 
muss diese. Art der Begrüssung des Kônigs aus sehr alter Zeit, 


als noch eine andere Auffassung des Kônigtums herrschend war. . 


Ihre Parallele hat die Proskynese im Kultgebrauche, der verlangt, 
die Gottheit unter Niederwerfung anzubeten. Der sich Nieder- 
werfende küsst die Erde vor dem Kônig oder des Kônigs Füsse. 
Diesem Gebrauche mussten sich nicht nur die besiegten Feinde 
des Kônigs fügen, sondern auch die eigenen Würdenträger 
waren ihm unterworfen... (pp. 14-15.) 

Ainsi, quoique l’adoration royale ne répondit plus aux con- 
ceptions nouvelles, les gestes humains extériorisant cette ado- 
ration restaient en pleine vogue; jadis adéquat à la croyance 
religieuse aux dieux-rois, le rite était devenu avant tout le 
symbole de l’humilité suprême devant ceux qui tendaient 


.vers un pouvoir absolu et divin ; comme il arrive souvent, la 


forme rituelle avait survécu à son idée génératrice, et elle 
trouvait, pour se perpétuer, une interprétation adaptée aux 
idées du temps; le geste de se laisser choir et de baïser le 
pied des grands de la terre put garder pendant de longs siècles 
ce caractère symbolique de l’humiliation devant ceux qui 
aspirent à l'assimilation divine; pendant de longs siècles, en 
effet, ces tentatives d’assimilation ne à point de 
front la mentalité régnante. 

Ce qui assura surtout la longévité de la proscynèse, c’est 
que, à diverses reprises, il se trouva des magnats qui, dans leur 
intérêt, s’accaparèrent du rituel et prolongèrent sciemment son 
existence; inconscients quant à la connaissance de l’origine 
vraie et lointaine du rite, ces bénéficiaires agirent d’une ma- 
nière parfaitement consciente, en reprenant et en perpétuant 
à leur avantage une forme symbolique destinée à rehausser 
leur ascendant sur la foule des humains. On s’est beaucoup 
étonné de la ténacité avec laquelle certains ritualismes tra- 
versent les générations successives ; on n’a pas, ce me semble, 
insisté suffisamment sur le rôle des individus conscients, qui, 
à la faveur d’une interprétation large et facile, infusent un 
sang nouveau au vieux rituel anémié et le revivifient périodi- 
quement ; il me faudra, en cette matière, entrer dans d’assez 
longues considérations d'ordre historique. 
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C'est un résultat appréciable de. la science historique 
moderne, d’avoir pénétré dans l’organisation de ce vaste 
empire des Perses, qui a englobé la plupart des civilisations 
asiatiques déjà séculaires, et d’avoir montré comment Cyrus 
et Darius, les fondateurs de cet empire, ont systémaliquement 
fait de nombreux emprunts aux institutions élaborées en 
Babylonie; parmi ces emprunts, figure le cérémonial prati- 
qué à la cour des rois néo-assyriens, et plus spécialement la 
proscynèse de forme babylonienne primitive; dominant au 
loin les pays et les princes, les grands monarques perses aspi- 
“aient naturellement à se revêtir d’un caractère mystérieux et 
surhumain et ils eurent recours à la prostration, comme à 
une sorte de lieu commun rituel d’une clarté suffisante, grâce 
auquel on pouvait se dispenser d'imaginer des formes nou- 
velles. Dans la Cyropédie, roman politique auquel, à mon 
avis, on accorde généralement trop peu de créance, XÉNOPnON, 
qui a eu la bonne fortune de connaître de près la vie et aussi 
le passé des Perses, raconte précisément au sujet de l'adoption 
par Cyrus de la proseynèse assyrienne, des détails curieux : 
« Lorsque, dit-il, après la prise de Babylone, Gadatas et 
Gobryas, deux transfuges assyriens, eurent rejoint le gros de 
l’armée perse, ils se rendirent aussitôt auprès de Cyrus, dont 
ils baisaient les mains et les pieds » (VIT, 5). Plus loin : 
« Toutes choses étant ainsi réglées, Cyrus, qui désirait être 
traité avec les égards qu’il croyait dus à un roi, résolut d’ame- 
ner ses amis à lui en faire eux-mêmes la proposition, afin 
qu’on fût moins blessé de le voir désormais rarement en 
public et dans un appareil imposant » (VIT, 5). Puis enfin, 
dans la description de la pompe avec laquelle Cyrus sortit la 
première fois du palais de Babylone : « Dès qu'on vit Cyrus, 
tous l’adorèrent en se prosternant; peut-être des gens apostés 
en donnèrent-ils l'exemple; peut-être fut-ce l'effet ou de la 
surprise que causait un spectacle si nouveau, ou de l’admira- 
tion qu’excitaient sa grande renommée et son air majestueux ; 
ce qui est certain, c'est que jusqu’à ce jour, aucun Perse ne 
lui avait rendu de pareils hommages » (VIIE, 3). Le fond de 
ces passages me paraît fort digne d'intérêt : on y voit si bien 
comment le vainqueur s'empara sciemment du brillant ritua- 
lisme des vaincus. 
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Il est si vrai que la prostration constitue un cérémonial 
d’origine définie, et non pas, comme un examen superficiel 
pourrait le faire croire, quelque manifestation d’humilité uni- 
versellement admise, que les Grecs, entrés en relation avec la 
Perse, stigmatisèrent la mposxovnow comme étant une pra- 
tique digne des barbares, et non pas d’un homme libre; en 
effet, l’adoration gréco-romaine impliquait généralement un 
simple salut de la main, parfois une légère inclinaison de la 
tête ou du corps; il a fallu que, sous les ordres du grand 
Macédonien hellénisé, les Grecs fissent la conquêle de 
l'Orient, pour que, bien malgré eux, ils en vinssent à se sou- 
mettre à leur tour à la prostration humiliante. 

L'histoire d'Alexandre est suffisamment connue pour que 
je puisse me borner à rappeler l’ardeur intempestive avec 
laquelle le fameux conquérant imita les mœurs et les institu- 
tions des Perses, surtout celles qui tendaient à lui procurer 
une auréole divine. « Nous avons tout supporté, s’écrie 
Hermolaus dans un des discours fictifs où QuiNre-Curce dra- 
matise l’histoire, jusqu'au moment où il a plu à Alexandre de 
nous sacrifier aux barbares et, par une coutume nouvelle, de 
faire porter aux vainqueurs le joug des vaineus; Phabillement 
et les usages des Perses font ses délices; il a pris en horreur 
les mœurs de sa patrie; c’est le roi des Perses, non celui des 
Macédoniens que nous voulons faire périr par notre complot; 
il a voulu que les Macédoniens fléchissent le genou devant 
lui et l’adorassent comme un dieu; il désavoue Philippe 
pour son père, et, s'il était quelque dieu au-dessus de 
Jupiter, il renierait Jupiter lui-même » (VII, 7). Xéno- 
pHoN d’ailleurs, dans l’Anabase, avait déjà encouragé les 
soldats de l’expédition des Dix-Mille en ces termes : « Vos 
ancêtres battirent les Perses sur terre et sur mer; la plus 
grande preuve que vous en ayez est la liberté des villes où 
vous êtes nés, et où vous avez été élevés; car vous ne recon- 
naissez point de maîtres parmi les hommes, vous n’adorez 
que les dieux » (HI, 2). La prostration apparaît donc 
nettement comme une pratique asiatique, propagée vers 
l'Occident grâce aux relations entre les Grecs et les Perses, 
grâce surtout à la glorieuse histoire ’Alexandre qui banta les 
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imaginations durant toute l’antiquité classique; Alexandre 
ayant, dans sa mégalomanie, exigé la proscynèse perse, celle-ci 
acquit en quelque sorte la valeur d’un corollaire indissolu- 
blement lié à la puissance absolue. = 

La prostration orientale ne déplut pas moins aux Romains 
qu'aux Grecs, mais eux aussi durent définitivement la subir 
quand Dioclétien, voulant donner à l’empire un vrai carac- 
tère monarchique, s’entoura à cet effet d’un lustre jusque-là 
inaccoutumé, et emprunta sciemment les formes de l’adora- 
tion aux vieilles traditions asiatiques. 

Avant Dioclétien, le geste de l’adoration orientale n’était pas 
inconnu dans l'empire romain; depuis Auguste le culte voué 
aux empereurs de leur vivant s’était établi sur des bases de plus 
en plus solides; si Claude se refusa catégoriquement aux 
adorations, Caligula permit que Vitellius, revenu de Syrie, 
l’adoràt en personne, et présenta à baiser son pied gauche à 
Pompeius Pennus qui s'était prosterné devant lui pour le 
remercier d’un pardon: «Cet homme, s’écrie emphatiquement 
SÉNÈQUE à l’adresse de Caligula, né pour changer les mœurs 
d’nn État libre en une servitude digne de la Perse, fut peu 
content de voir un sénateur, dégradant ses cheveux blancs et 
ses titres, se prosterner devant lui en présence des grands; 
il trouva moyen de faire ramper plus bas que ses genoux 
la liberté romaine….; ce n’était pas assez d’affront que d’écou- 
ter en pareil accoutrement un sénateur plaidant pour sa tête, 
si l’auguste empereur n’eut présenté sa chaussure à la bouche 
d’un sénateur » (Des Bienfuits, I, 12). 

Mais ce ne fut que sous le règne de Dioclétien que l’ancien 
rite assyro-babylonien, repris, comme on l’a vu, par la Perse 
et popularisé par Alexandre, s’introduisit définitivement dans 
le cérémonial de la cour; il fut décidé que les personnes de 
rang élevé reçues par l’empereur se prosterneraient devant lui 
et baiseraient la pourpre impériale (purpuram attingere) : 
nouveau regain de vigueur pour un rituel déjà tant de fois 
séculaire. 

Nous avons vu que le roi Hammourabi s’était humanisé et 
que, déjà sous son règne, le rite de la prostration devait appa- 
raître comme le symbole de la soumission à des princes qui 
tendaient vers un pouvoir absolu et d’essence divine; tels 
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étaient encore le caractère et le but de la prostration sous 34 
Dioclétien : voulant malgré tout être un dieu sur terre, 
l’empereur fit l'emprunt d’une forme stéréotypée, dont l’inter- 
prétation était suflisamment commode. 

Mais bientôt, avec le triomphe du christianisme, surgit une 
conception de la royauté, qui était en contradiction directe 
avec les tentatives d’assimilation des princes aux dieux, et 
qui, par conséquent, imposa au rituel de la proseynèse de 
nouvelles conditions d’existence. 

Malgré cette modification assez profonde survenue dans le . 
champ des idées, le rite resta immuablement figé, en attendant 
que fût formulée une interprétation adéquate. En principe, la 
prositration aurait dû être abolie par les premiers empereurs 
chrétiens ; il n’en fut rien. De même'que Constantin permit 
que le Sénat de Rome lui dédiât un temple, de même il 
imposa à ses visiteurs les formes paiennes de l’adoration 
impériale. Or, d’après la religion nouvelle, Dieu seul pouvait 
être adoré et cette prétention fut théoriquement affirmée dès 
les débuts; mais la logique a si peu de pouvoir dans le 
domaine des rites : les empereurs les plus chrétiens conti- ; 
nuaient à s’orner de l’épithète de Divus et leurs sujets, reçus 
en audience, se prosternaient dévotement à leurs pieds. Une 
mosaïque dans l’ancienne église de Sainte-Sophie à Constan- 
tinople nous montre l’empereur Justinien prosterné devant le 
trône du Christ dans l'attitude que prenaient devant lui-même 
les privilégiés admis aux réceptions solennelles; il y a une 
analogie curieuse entre cette image et celle de la prostration 
égyptienne que j’ai signalée au début de cet article (C£. Düict. 


Prostration égyptienne devant le Pharaon. Prostration de l’empereur Justinien 
devant le trône du Christ, 
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-ant. grecques et romaines de DAREMPBERT, SAGLio et POTTIER, 
p. 82, fig. 1921, et Masrero, our. cit., t. [, p. 265); le geste est 
resté le même avec une rigidité étonnante. 

Comme il fallait s’y attendre, la nouvelle interprétation 
compatible avec le christianisme fut plus vague que celle de 
l'époque païenne; si la divinité de Darius, d'Alexandre et de 
Dioclétien était plutôt artificielle que spontanée, du moins fa 
prostration gardait-elle ce caractère essentiel d’être une forme 
de l’adoration; cette adoration étant bannie en principe par 
le christianisme, notre rite devint uniquement un geste de 
soumission intégrale au pouvoir des grands; sa vraie portée 
resta de moins en moins consciente; mais, bénéficiant d’une 
explication très large, il put éviter d’être taxé d’absurde et de 
succomber sous l'influence des conceptions rénovées; dans 
la suite il fut même délibérément imposé comme une mani- 
festation solennelle d’humilité et de respect. 

L'évolution des rites réserve parfois des surprises et n’est 
pas exempte d’une certaine ironie : les premiers évêques, 
dont le rôle était d'interdire l’adoration à tout autre qu'à 
Dieu, reprirent le cérémonial en honneur à la cour impériale 
et les papes surtout, évêques de Rome, dont le but était de se 
poser en maîtres de la chrétienté, ne manquèrent pas de 
mettre à profit le symbole consacré de la soumission absolue ; 
dès le VIII siècle, ils exigèrent l’ancienne proscynèse de la 
part des princes séculiers ; lors du couronnement de Henri VI 
en 1911, l’empereur, l’impératrice et leur suite, tous se 
prosternèrent devant le pape et lui baisèrent humblement le 
pied. 

Je ne puis, pour suivre le rituel de la prostration, 
pénétrer plus avant dans l’histoire de la papauté; les fictions 
du parti grégorien, par lesquelles, au XI° siècle, on établit le 
pouvoir universel et absolu des papes de Rome, sont sufh- 
samment connues ; c’étaient autant de tentatives pour « réunir 
les divers États de l’Europe dans une théocratie ou empire de 
prêtres ayant le pape à sa tête» (IGNace DE Dôzuincer, La 
papauté, son origine au moyen âge el son développement 
jusqu’en 1870, p. 36) ; le principal acteur de ces efforts en vue 
de la domination papale fut Grégoire VIT, qui « dans toute la 
longue série des papes est le seul qui eût pleine et claire 
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conscience de son œuvre et qui fût décidé à introduire dans 
l'Eglise un nouvel ordre de choses » (ibid., p. 36); d’après la 
conception grégorienne, chaque pape « était désormais saint 
et infaillible, et la chrétienté tout entière doit trembler devant 
lui comme devant un despote asiatique, dont la seule disgrâce 
est déjà mortelle » (tbid., p. 45); «le pape est le représentant 
de Dieu sur la terre; il est placé au-dessus de l’humanité 
comme un maitre suprême pour la surveiller dans sesrapports 
sociaux, politiques et religieux » (ibid., p. 54). Dans ces 
conditions, il n’est pas étonnant que sous Grégoire VII, la 
proscynèse et le baiser de la sandale furent définitivement 
introduits dans le cérémonial de la cour papale et imposés 
aux fidèles reçus en audience; l'intermédiaire de Dieu ici- 
bas ranima une dernière fois le vénérable rituel; l’acte fut 
conscient, en ce que le pape avait une claire notion du but à 
atteindre ; il fut inconscient, en ce que le pape eut recours à 
un symbolisme fondamentalement en contradiction avec le 
rôle et la mission des pontifes chrétiens, pour qui l’adoration 
est un hommage rituel rendu à Dieu seul, à l'exclusion même 
de la Vierge et des saints. 

On n’ignore pas qu’encore aujourd'hui les fidèles, admis 
aux réceptions dans la chapelle Sixtine, se prosternent devant 
le chef de l’Église catholique pour baiser la mule papale 
garnie d’une croix d’or, et à cet égard le tableau d’Ingres qui 
reproduit cette scène peut être curieusement comparé aux 
deux images dont j'ai parlé plus haut. On sait d’autre part, 
que le grand saint Pierre de l’église du Vatican a l’orteil usé 
par le baiser rituel de ses innombrables adorateurs. La pro- 
stration de forme orientale est d’ailleurs sporadiquement 
répandue dans les civilisations héritières de Rome ou de 
Byzance. 

La croix d’or brodée sur ia mule blanche du Pape est-elle 
un procédé d'adaptation en vue d’une interprétation nouvelle 
de l’ancien ritualisme ? Je ne puis aller jusque-là, puisque la 
croix est aussi l’ornement d’autres parties du costume papal; 
les explications que m’a données un ecclésiastique me permet- 
tent d’aflirmer que le baiser de la mule se perpétue en ce mo- 
ment comme un simple symbole de soumission et d'humilité. 
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La ténacité du rite est ici vraiment extraordinaire; elle 
tient, comme je crois l'avoir montré, à ce que la prostration 
orientale s’est trouvée susceptible d’une interprétation large 
et a pu, grâce à cela, être périodiquement et consciemment 
ranimée. 


/ Me plaçant à un point de vue général, je puis insister en 


terminant sur l’importance de l’étude des civilisations asia- 
tiques pour la connaissance des formes de la vie sociale 
ultérieure; la science de l’antiquité présente en ce moment 
un intérêt sociologique particulier, en ce qu’elle approfondit 
de plus en plus la genèse de la grande culture gréco-romaine 
et montre combien, par l'intermédiaire de nos ancêtres-clas- 
siques, nous devons de choses aux vieux empires de l'Égypte, 
de la Babylonie et de la Perse : desinunt ista, non pereunt. 


J. DE DECKER. 
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Le rôle des instincts humains 
et celui du milieu social 
dans l’élaboration de la morale. 


A propos de: 


A.-L. Krorger, The Morals of Uncivilized People. — (American 
Anthropologist, vol. 42, n° 2, pp. 436-447.) 


Krozger, A.-L. Né en 1876. Fit ses études à Colombia University. 
Prit part à plusieurs expéditions scientifiques aux États-Unis. 
Professeur adjoint d'anthropologie. Fondateur de lAmerican 
Anthropoloqgical Association. Articles dans American Anthro- 
pologist, etc. 


Les lecteurs attentifs des « Archives » ne seront pas de 
ceux que A. L. KroëBer s'attend à étonner ou à désillusionner 
par les conclusions de son étude. Ils doivent être dès à pré- 
sent familiarisés avec cette notion que, la vie sociale se 
déroulant incessamment semblable à elle-même, les systèmes 
d’impératifs qui se construisent sur les attributs constants de 
la personnalité humaine sont fonctionnellement identiques et 
qu'ils ne prennent des allures spéciales qu'en raison des 


nécessités des milieux où ils évoluent, 

Ainsi en est-il du sy système particulier d’impératifs qu'on est 
convenu d'appeler la Morale, et cela revient évidemment à 
dire qu’il n’y a pas diverses sortes de morales, l’une primitive, 
l’autre civilisée, l’une coutumière, l’autre rationnelle. Les 
différences existant entre les doctrines morales tiennent non 
pas aux fondements sur lesquels elles sont édifiées, mais aux 
revêtements que le hasard des civilisations a lentement 
imposés. 

C’est cette idée de l’identité spécifique de la morale humaine 
que Kroeger développe dans son article, et qu’il exprime en 
ces termes : 


. In short, (he moral element in humanity is basically instinc- 
tive. If we believe in evolution from animals, we must find the 
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source of human morality, as of human senses and emotions, in 
animal life. Being an inherent element of the human mind, it is 
psychologically unexplainable and finds its justification only in 
itself. As an integral constituent of man, it is common to all 
races in identical or virtually identical form. Variations in moral 
ideas are reflections of changes in civilization. As @ivilization, 
however, is something outside of race and independent of the 
human body; and as it affects only the body of knowledge, the 
principles of morality cannot be influenced by civilization, how- 
ever the concrete expression of these principles may vary in their 
adaptation to particular forms of civilization. The apparent dif- 
ference between the morality of sayages and ourselves is therefore 
not really in the morality but in the civilization (p. 446). 


Une telle conclusion aboutit inévitablement à condamner 
toute théorie qui ferait du primitif l’analogue d’un enfant, et 
lui attribuerait on ne sait quelle mentalité différente de celle 
des civilisés. A cet égard, il est utile, par exemple, de faire des 
réserves sur ce que Darwin a écrit au sujet des origines sociales 
dé l’homme : 


.…. Nothing is more erroneous than the wide-spread idea and 
oft-repeated statement that the savage is only a child. In know- 
ledge, to a certain extent in intellect even, he may not rank above 
the children of civilization; but in character, in emotions, and in 
morals, he is essentially and absolutely a man. Theorists who .do 
not realize this fail entirely to understand the people of whom 
they speak. It would be as reasonable to allow to an ape only the 
psychic activity of a human fœtus. In the vwritings of Darwin, 
whose motive of course is obvious, we find constantly the assump- 
tion that the savage is in a stage intermédiate between the higher 
animals and ourselves, and this view has been seized and harped 
on and developed by numberless theorizers and appliers of the 
doctrine of biological evolution to ethnology, sociology, and his- 
tory. With all the breadth and acuity of his mind, Darwin was 
not an ethnologist; preeminent in natural history, he gives little 
indication of any deeper understanding of human history; and his 
supposition cannot be rejected 100 insistently. Men are men and 
essentially alike wherever born and however reared, and breadth 
of view uninfluenced by doctrinal purpose has always subseribed 
to this opinion. There is every reason to believe, accordingly, 
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{hat uncivilized and civilized men practice what they respectivelv 
regard as virtue, to Che same degree (pp. 445-446). ÿ 


Je ne m’arréterai pas davantage à ces conclusions : mais je 
voudrais montrer par certains faits comment ont agi respec- 
tivement, d’une part, ce que l’auteur appelle les « instincts » 
humains et, d'autre part, les facteurs du milieu social. 

Acceptons :e terme d’ « instincts », un peu disqualifié 
aujourd’hui par les explications purement verbales où on l’a 
compromis. Nous savons que nous voulons simplement dési- 
gner par là des données congénitales communes à tous les 
individus de l’espèce et déterminant certaines impulsions, 
certaines manières d’être et d'agir. Mais nous savons aussi que 
c’est là un simple mot, non une explication. 


D'abord, si les idées morales naissent de l « instinct » 
(spring from instinct), on ne peut en chercher ni une justifi- 
‘ation utilitaire, ni une justification rationnelle. 


.. The repugnance toward murder, appropriation of the posses- 
sions of others, treachery, and want of hospitality, is based as 
little on considerations of social advantage or logical deductions 
as the sentiments are common to al] races and times. The actions 
that are naturally the most abhorrent to everyone, such as canni- 
balism, incést, and lack of parental or filial devotion, are so 
thoroughly instinctive that these crimes have hardly had to be 
dealt with by most people, and their rarity and want of infectious- 
ness are recognized in the frequent failure of creeds and codes to 
provide against them, Custom bas further strengthened and 
shaped the inborn resentiment we cherish ‘against such actions, 
and custom has been variously modified by historical surrondings ; 
but the source of (he repugnance is purely unreasoning instinet 
(p. 458). 


Et Knroëser ajoute cette remarque que si la pratique du 
cannibalisme avait dépendu de la réflexion humaine, celle-ci 
aurait dans bien des circonstances consacré la pratique bien 
plutôt que de la bannir. 


.… This becomes apparent when we realize how little opposed 
to social advantages and logical correctness such actions may be 
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in certain conditions of human cireumstance. Cannibalism judi- 
ciously regulated, would well have been of economic and com- 
munal profit in many cases in the world's history. Nothing could 
be vroyed in a more rational manner, as Jonathan Swift's irony 
has succeeded in doing; but there is no proof which it would be 
harder to induce rational or irrational people to accept to the 
point of putting the proposition into practice. We may bring 
ourselves to palliating the untutored savage’s act in eating human 
flesh through an excess of passion against his enemy, or through 
misled religious sentiment; but the economist or philosopher who 
sought to ameliorate the condition of one part of society by feeding 
it upon the other, would, if his views were believed serious, be 
held up as an example of depravity far more shocking than the 
Maori or Aztec (pp. 458-459) 


Une observation analogue peut être faite à propos de l’in- 
ceste : il est puéril de soutenir que s’il est condamné par la 
morale de tous les peuples, c'est parce que l'expérience 
humaine aurait démontré que cette pratique serait préjudi- 
ciable à la race. 

L'expérience humaine de la dégénérescence de la race n’a 
jamais pu être effectivement faite, et l'expérience animale a 
donné des résultats précisément opposés : 


.… We know from countless generations of domestic animals that 
it is only an extreme of close breeding that produces loss of racial 
fertility and individual vigor. An oecasional instance or moderate 
amount of inbreeding is not deleterious and may be advantageous 
to the strain. The most prized horses and dogs are those pro- 
duced at least partly. by matings that in human kind would be 
incestuous.  Permissibility of marriages between near relatives 
would obviously result in only some cases of such unions actually 
taking place, for on the whole the strange and novel attracts most: 
so that the point of danger in the system would rarely if ever be 
réached. In addition, as has often been pointed out, incest is so 
rare, and racial reproduction in man so slow, that actual demon- 
stration of the injury or harmlessness of the practice has never 
been made (p. 439). 


Ce qui est vrai, c’est que comme je l’ai maintes fois montré 
ici, l’attention des hommes ayant été retenue pendant d’in- 
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nombrables générations sur un fait immuablement constant, 
la fonction interprétative s'en est emparée, et qu'elle a dù 


FAN HSE = 
jorcément s alimenter de toutes les données, _ infiniment va- 


riées, que les divers milieux historiques « et géographiques ( ont 
imposées aux sociétés humaines. De là, des divergences de 
modalités apparaissant dans les mœurs, mais n’entamant pas 
l’homogénéité des tendances morales. Ainsi, en ce qui con- 
- cerne les règles interdisant certains mariages, je suis de plus 
en plus convaincu que l’on s’est imaginé à tort que les primi- 
tifs auraient créé une institution particulière, bizarre et com- 
pliquée, qualifiée d’exogamie : en fait, toute l'humanité, civi- 
lisée ou primitive, reconnaît et a reconnu la limitation du 
choix matrimonial, et Kroger voit Juste lorsqu'il écrit à 
ce propos : > 
. Some modern civilized people are shocked at marriage 
between uncle and niece, more tolerate cousin-marriage, but 
nearly all American Indians revolt at both. Until the most recent 
years Englishmen broke the law of their land if a woman suc- 


ceeded her dead sister as wife; among innumerable nations the : 


dead husband’s brother feels it is duty to wed his sister-in-law. 
There are Australian tribes today among whom the woman that it 
is a man's duty to marry is his father’s sister’s daughter, while 
wedlock with the equivalent cousin through his mother’s sister is 
an enormity and a crime. 

In short, among all men there is a recognition of certain groups 
within which marriage is wrong. The extent and composition of 
the groups vary tremendously from people to people, but this 
variation is an accident of political or intellectual development, 
and in itself no index or effect of morality (pp. 440-441). 


Et même en ce qui concerne le meurtre, quelle différence 
existe-t-il, sinon une différence d’ « horizon social », entre le 
civilisé qui admet qu'on tue un étranger lorsqu'il est regardé 
comme un ennemi national — et le primitif qui tue tout 
étranger parce que, l’organisation sociale étant exclusivement 
locale, un étranger est toujours un-ennemi? 5 


. To kill a stranger is often no crime, where society is orga- 
nized on a restricted local basis, because the stranger is an enemy. 
Yet people who proclaim and practice this doctrine are no more 
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given to murder among themselves than we are who justify only 
the shooting of an admitted national foe. The horizon is different 
in the two cases, the mental and social environments diverse, the 
scale of judgment various; but the principles according to which 
men determine whether a killing is a dastardly murder or an act 
of patriotie merit, are identical {p. 440). 


De même encore, les lois de l'hospitalité ont fini par con- 
stituer un véritable code, coordonnant des systèmes d’impé- 
ratifs qui ont tout simplement été construits sur cette donnée 
essentielle de la vie sociale qu'un voyageur traversant des pays 
étrangers, doit pouvoir se sustenter. Ces lois n’ont reçu des 
expressions différentes chez le civilisé et chez le primiitf qu’en 
raison des obligations inéluctables du milieu où l’un et l’autre 
déroulent leur existence : 


… Much the same is true. of hospitality, a virtue in which the 
savage and the barbarian are thought to surpass their civilized 
brother. Can the community of food which so many uneivilized 
people observe, be imagined in our modern industrial system? If 
the wealthiest man in a large city literally observed the primitive 
code of hospitality as to food, it would be a matter of days only 
before his substance was wasted; if all the population did the 
same, all property holdings would be effaced and the entire eco- 
nomic foundation of the community destroyed. The moment food 
and shelter must be purchased, the hospitality of savages becomes 
out of the question. In the desert and in the mountains, on the 
other hand, such accommodation is indispensable, If the inha- 
bitant of these regions refused hospitality on the ground that he 
Was not an innkeeper, and it were in turn not extended to him, 
travel would become impossible and life intolerable. Hence it is 
Uhat indiseriminate hospitality decays even among uncivilized races 
as soon as à truly industrial sustem of property begins to develop, 
while it maintains itself with undiminished vigor in the mids of 
high civilization wherever remoteness and seantiness of population 
combine {o paralyze such a system. In short, we must all adapt 
our practices to economic conditions; but under the same condi- 
tions all types of men have sentiment about the right and wrong 
of hospitality (p. 441). 


Rien ne fait mieux apparaitre la fonction de l’excogitation 
que le fait bien connu d’une même pratique expliquée dans 
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deux populations par des raisons diamétralement opposées. 
KRoEBER cite à ce propos une plaisante observation qui montre 
que si en Polynésie il n’est pas plus que chez nous admis de 
toucher des aliments avec un peigne, c’est pour des motifs 
bien différents : 


.. To bring someone’s comb into contact with food, or to lay it 
in an oven, was the grossest of insults, — but to the owner of the 
comb. Food, to the Polynesian, is profane and defiling, while the 
comb, which is in contact with the head, is emblematic of personal 
dignity. The interpretation of our civilization is rather that the 
bodily is indecent and offensive, and that food must be unconta- 
minated, so that only the partaker of the food would resent the 
contact. Tbe underlying moral feeling in both cases is one that all 
nations would share, namely, that pollution is an offense; the con- 
ceptions of pollution, however, are so diverse that its supposed 
methods of operation are directly contrary. Whether we believe 
that the comb defiles food or that food defiles the comb depends 
on our ideas of substances and their relation; the ethical and 
instinetive impulse against defilement is identical (p. 442). 


Une conséquence des vues qui sont développées ici à pro- 
pos de la morale est d'établir comment son élaboration peut 
se trouver renforcée par l'intervention d’un autre système de 
constructions mentales, basé d’ailleurs sur un attribut différent 
de la personnalité humaine. Et ceci permet de comprendre 
ce que l’auteur dit de la religion dans ses rapports avec 
l'éthique. 

.. Itis a fair question whether the normal association between 
morals and religion does not lead to the inference that they are 
sprung from a single source. Nevertheless, this does not seem 
likely. Morality, as we have seen, is instinctive. The most deep- 
seated and important moral impulses we share with animals. We 
can even see the necessity of their existence, from a non-moral 
point of view, in the scheme of animal evolution. Religion, how- 
ever, is confined to man, so far as we can judge, being based essen- 
tially on formulated conceptions and explanations, psychie actions 
that no animal is capable of. It plays no part in biological evolu- 
tion, and its origin as well as ils purpose are obscure. Religion 
would be an impossibility without language; morality, or at least 
its exact counterpart, if we prefer to deny true morals to animals, 
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comprises some of the most fundamental instincts of all living 
beings, and must be far earlier than speech, In spite of their close 
connection through most the course of history, religion, a concep- 
tual activity, and morality, an instinctive force, are therefore not 
to be identified (pp. 444-445). 


Jajouterai que l’on pourrait dire là même chose d’une 
morale qui voudrait trouver son soutien dans la science. 

De toute façon, on aura vu par les réflexions que m'a 
inspirées l’article de KRroëBER, que si les doctrines morales 
se présentent ainsi comme reposant sur des impulsions 
propres de l’homme, leur lente élaboration ne s’est pas faite 
autrement que celle de tous les autres systèmes d’impé- 
ratifs, — et c'est cela surtout qui est intéressant pour la 
constitution d’une science générale des phénomènes sociaux, 
restituant à l'individu pensant un rôle actif dans l'évolution 
des sociétés. 


E. WaAxWEILER. 
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Interprétation sociologique 
d’une jurisprudence nouvelle. 


À propos de : 


Deux arrêts de tribunaux belges, signalés dans le Journal 
des tribunaux, 12 février 1941 (Ve Larcier, Bruxelles). 


Sous le titre « Un exemple de droit prétorien », le Journal 
des tribunaux commente deux jugements, l’un du Tribunal de 
commerce de Bruxelles, en date du 22 juin 1910, l’autre du 
Tribunal de commerce de Verviers, en date du 11 décembre 
1910. 

Les dispositions de ces deux jugements ont trait à des 
espèces à peu près identiques. De part et d’autre, il s’agit 
d’une vente de marchandises sujettes à fluctuations de prix, 
et la question est de déterminer le quantum des dommages- 
intérêts qui sont dus par l’acheteur en cas d’inexécution du 
contrat. 

On y trouve certaines affirmations de principe, dont l’ex- 
plication est assez intéressante au point de vue sociologique : 

« Les dommages-intérêts dus en pareille circonstance, 
disent les deux décisions, ne consistent que dans la différence 
entre le prix du marché et le cours de la marchandise au jour 
de la résiliation. » 

Le jugement de Bruxelles admet, il est vrai, la possibilité 
d'une dérogation à cette règle; mais celui de Verviers est plus 
affrmatif et plus absolu : ‘ 

« Le vendeur, proclame-t-il sans réserve, n’a droit qu'à la 
différence de cours ou à la différence en moins entre le 
prix vendu la première fois et le prix vendu la seconde fois. » 

Si nous essayons de retrouver dans la loi le fondement de 
ce principe, nous n’y parvenons pas. 

Le code civil nous apprend que « toute obligation de faire 
ou de ne pas faire se résoud en dommages-intérêts en cas 
d’inexécution de la part du débiteur » (art. 1142) et que « les 
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dommages-intérèts dus au créancier sont, en général, de la 
perte qu’il a faite et du gain dont il a été privé (art. 1149). A 
ce principe, l’article 1150 apporte bien une restriction en 
disant : « le débiteur n’est tenu que des dommages et intérêts 
qui ont été prévus ou qu'on a pu prévoir lors du contrat, 
lorsque ce n’est point par son dol que obligation n’a point 
été exécutée ». Mais nous ne voyons proclamer nulle part que, 
pour la vente de marchandises soumises à fluctuations de prix, 
les dommages et intérêts doivent être exactement proportion- 
nés à la différence des cours. 
. Cette règle n’est en réalité qu’une création de la jurispru- 
dence. ‘ 

Nous n'avons pas à critiquer ici sa valeur doctrinale, 
mais simplement à nous demander pourquoi les tribunaux 
ont éprouvé le besoin d’ajouter à la loi cette formule nouvelle 


et dans quels éléments ils l’ont puisée. 


+ 
+ * 


Nous venons de voir que la loi accorde au débiteur lésé par 
l’inexécution d’un contrat la réparation de fout le dommage 
qu’il a souffert, dans la mesure, tout au moins, où ce dom- 
mage a pu être prévu originairement, 

L'application sincère de ce principe suppose l’appréciation, 
dans chaque cas particulier, du préjudice réellement subi, Or, 
cette appréciation nécessite généralement un eflort intellec- 
tuel assez considérable. La multiplicité et la variété des cir- 
constances, dont il faut tenir compte, rendent souvent délicate 
la mission de celui qui doit évaluer les conséquences d’une 
faute contractuelle. Etcomme l'esprit humain cherche toujours 
à simplifier sa tâche, les juges ont, inconsciemment peut-être, 
une tendance à substituer certaines recettes empiriques et 
faciles à la règle souple, mais complexe qui régit la matière. 
Au lieu de s’astreindre à soupeser dans chaque espèce toutes 
les conséquences, parfois si subtiles, de l’inexécution d’un 
marché, on proclame une fois pour toutes — et combien tout 
devient alors simple et commode! — que le lucrum cessans 
correspond automatiquement à la différence de deux chiffres 
rapportés dans les mereuriales. 

La loi du moindre effort trouve ici sa confirmation. 
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I est à remarquer que cette tendance à simplifier les 
solutions juridiques par l'intervention de règles forfaitaires 
est surtout en honneur auprès des juridictions commer- 
ciales. 

Les magistrats de carrière puisent dans le « dressage » spé- 
cial auquel ils ont été soumis la force nécessaire pour résister 
à la fascination de ces moyens empiriques. L'analyse de la 
règle de droit, dégagée de tout résultat tangible, conserve à 
teurs veux une valeur propre suffisante pour alimenter leurs 
préoccupations. Habitués à accrocher à des textes tous leurs 
raisonnements, ils hésitent avant de compléter par des for- 
mules nouvelles l’œuvre du législateur. 

Le juge consulaire n’a pas de ces scrupules. Accoutumé 
comme commerçant à la vie des affaires, où la nécessité d’agir 
promptement inspire à chaque instant des procédés pratiques 
et faciles, il transporte tout naturellement eette mentalité 
dans l’exercice de ses fonetions juridictionnelles et sacrifie 
parfois la rigueur des principes à la simplicité des solutions. 

Il faut évidemment tenir compte ‘de cette considération 
pour comprendre comment la règle proclamée dans les deux 
jugements en question s’est aisément substituée au principe 
plus complexe de la loi. 


Une autre question se pose. 

D'où provient cette règle apparamment arbitraire? Est-elle 
le produit d’une pure fantaisie, d’un caprice momentané, ou 
bien trouve-t-elle son explication dans les faits? 

Je pense que nous sommes ici en présence d’une manifes- 
tation nouvelle du processus : «acte — habitude — usage — 
règle ». 

Les juges, appelés à tirer du principe qui régit la répara- 
tion des dommages ses conséquences logiques, se sont aperçus 
qu’en matière de vente portant sur des marchandises sujettes 
à fluctuations de prix la perte de bénéfice répondait générale- 
ment à la différence des cours. 

L’habitude de statuer dans ce sens est devenue pour eux un 
véritable usage, et nous les voyons aujourd’hui, par un nou 
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veau glissement, ériger cet usage en une règle formelle et 
impérative. 

Il est possible que la jurisprudence commerciale aban- 
donne cette règle et revienne au principe plus large du code. 
Les critiques auxquelles donnent lieu ses affirmations auront 
peut-être pour résultat de la détourner du chemin où elle 
s’est avancée. Mais il est également possible — le cas ne serait 
pas nouveau — qu’elle persiste dans son attitude. 

Et nous voyons ainsi comment l'élaboration jurispruden- 
tielle du droit obéit aux principes généraux dont le méca- 
nisme se retrouve dans toute l’organisation sociale, 


M. Bourquix. 
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Sur 
la notion sociologique du droit. 


A propos de : 


R. Demoçue, Les notions fondamentales du droit privé. Essai 
critique. — Paris, A. Rousseau, 1911, viu-681 pages, 10 francs. 


Demoçue, RENÉ. Né en 1872. Fit ses études à l'Université de Paris. 
Chargé de conférences à la Faculté de droit de Paris. Chargé de 
cours, puis professeur agrégé, professeur titulaire de droit criminel 
à la Faculté de droit de l'Université de Lille, chargé du cours de 
droit civil comparé. Principaux travaux : De la constitution en 
dot des biens à venir sous le régime dotal (1897); De la répara- 
tion civile des délits (1898), La criminalité et la répression en 
Champagne au XVIIE siècle (1909); La notion de sujet de droit 
(1909). Collaboration à la Revue trimestrielle de droit civil, Revue 
critique de droit, Revue pénitentière, ete. 


Le Prof. R. DemoGue croit trouver la réalité juridique dans 
la force : 


.… Que faut-il entendre par droit au point de vue de l’obser- 
vation seule? Quand le droit existe-t-il? Cela est droit qui est 
imposé par une force organisée contre laquelle il n’y a pas de 
recours. Droit est pratiquement synonyme de fait social imposé 
au besoin par la contrainte. Quand un jugement régulier en la 
forme, non susceptible de recours, décide une chose, cela est 
droit; de mème quand une administration prend une décision 
qu’on ne peut attaquer ou que l'on a attaqué en vain. De même 
lorsqu'une loi a décidé une chose, cette loi étant inattaquable 
dans nos idées françaises, à la différence des idées américaines, 
ee qu’elle décide est le droit. Voilà la notion la plus simple et la 
plus réaliste du droit, celle que nous donne l'observation. Elle 
élimine déjà du domaine du droit les simples faits contre lesquels 
une force organisée supérieure peut nous prémunir ou qu’elle 
s'efforcera d'effacer directement où par équivalent. Quand un 
individu assassine au coin d’un bois, füt-il affilié à une bande 
organisée, à une € camorra » mème, son acte n'est pas conforme 
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au droit, car il Y a une force organisée supérieure qui peut le 
punir, le forcer à réparer. 

La raison du plus fort n'est la meilleure, ne peut se dire droit 
que si elle est celle définitivement la plus forte, celle qui doit 
rester victorieuse en dernier lieu, 

Ces idées placent déjà au delà des frontières du droit bien des 
actes de violence. Mais que dire des cas où l'acte qui aurait pu 
ètre attaqué en faisant appel à une force organisée supérieure ne 
l'a pas été, soit par négligence, soit parce qu'il y avait trop de 
difficultés, de frais à faire pour .que l'état illicite puisse être 
redressé. Ici encore, l'acte est contraire au droit. Bien qu'en 
fait il reste irréparé et que la loi, par un délai de prescription 
ou de déchéance arrive finalement à le consacrer, la victime à 
toujours le droit pour elle, c'est-à-dire la possibilité de faire 
effacer Je fait accompli, le germe d'un redressement de l’état de 
fait en sa faveur. Cependant, notons que son droit, s'il existe, est 
déjà extrèmement entravé, done affaibli. Si la force organisée a 
fonctionné contre telle personne victime d'un acte contraire au 
droit, par erreur, ou par corruption, ou par mauvaise volonté, 
cela est droit à moins que cette force organisée ne soit suscep- 
tible de se réformer elle-même, de redresser ses propres torts, 
en punissant le fonétionnaire prévaricateur où l’auteur du déni 
de justice. Mais si cette force organisée n’admet pas cette pro- 
cédure où si celui qui l'a intentée y succombe, le droit est 
contre lui. 

Telle est la notion la plus simple et la plus réaliste que l’ex- 
périenee nous donne du droit. C’est, peut-on dire, la force qui 
est finalement la plus forte, la force de celui qui peut rire le 
dernier et rire bien, comme le veut le proverbe. Par conséquent, 
il est peu exact de dire que le droit prime la force ou que la 
force prime le droit, puisque celui-ei sans la force n’est pas le 
droit au point de vue pratique auquel nous nous plaçons exclu- 
sivement pour l'instant (pp. 4-6). 


On remarquera que la pensée de l’auteur n’est pas exprimée 
sans un certain embarras; une simple virtualité de réparation 
suffirait, semble-t-on dire, pour que le droit violé restât néan- 
moins le droit. Mais en fin de compte, c’est pourtant la force 
qui l'emporte, et si l'assassin de l'exemple cité réussit à mettre 
définitivement en échec la force organisée qui peut le punir, 
le droit sera pour lui! Telle est, bon gré mal gré, la conelu- 
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sion qui se dégage de l'extrait ci-dessus reproduit, et nous 
savons maintenant ce que l’auteur veut dire lorsqu'il définit le 
droit : la force qui est finalement la plus forte. 

L'idée n’est pas neuve. Spinoza avait déjà dit qu’en vertu du 
droit naturel les plus gros poissons mangent les plus petits. 
Demoçgue lui-même cite Hogses, dont les vues sont bien 
connues. À la vérité, cette manière de voir était celle des 
sophistes et il n’est pas dit qu'ils en soient les inventeurs. 

Il ne s’agit au fond que d’une banalité, ou plutôt d’un 
truisme dépourvu de toute vertu explicative. 

Il est clair que les plus forts l’emportent sur les plus faibles ; 
c’est même par quoi l’on voit qu'ils sont les plus forts. Mais le 
conflit des forces, dans l’espèce humaine, ne se produit pas 
comme dans les espèces non sociales, ni comme dans les 


espèces autrement sociales. Ce conflit est conditionné par l’or- 


ganisation sociale, et c’est dans les éléments de cette organi- 
Saition et non point dans la notion plus ou moins vague de 
puissances qui s’entrechoquent qu’il faut chercher l’explica- 
tion du droit. 

La fonction synergique du droit à été rappelée naguère dans 
ces & Archives » (n° 179, 6; voir aussi n° 17, 30, 67, 131, 
148, 163, 179) et l’on a montré, à ce propos, comment cette 
fonction devrait être étudiée sociologiquement, c’est-à-dire 
scientifiquement. Je n’insisterai pas là-dessus, autrement que 
pour signaler avec quelle facilité se résoud, du point de vue 
sociologique, la vieille question du degré d'importance de 
Ja contrainte dans les règles de droit. 

Si l'on n’envisage que l'aspect extérieur et formel des 
choses, la contrainte apparaît comme l'élément essentiel, de 
tele sorte que le droit semble ainsi finalement reposer sur 
l'arbitraire. Et c’est un beau sujet de lamentations plus ow 
moins philosophiques! Qu’arriverait-il, en effet, si l’autorité 
de dernier ressort refusait de prêter l’appui de la force à l’im- 
pératif juridique méconnu, et transformait ainsi en droit l’in- 
justice même ? 

Mais la considération du principe du droit, ou, si l’on 
veut, de sa fonction, explique tout naturellement la force de 
réalisation propre des règles juridiques, abstraction faite 
de l’application des sanctions ; et ainsi le rôle fondamentale- 
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ment ordonnateur du droit et la spontanéité de l'organisation 
juridique reprennent leur pleine valeur. On aperçoit, du 
même point de vue, le caractère factice de l’antithèse banale 
du droit et de la force. D’après Democue, il est peu exact que 

le droit prime la force ou que la force prime le droit, puisque 
celui-ci sans la force n’est pas le droit. Ne serait-il pas plus 

juste d'admettre que le droit agit à la manière d’une force, 

d’une force sociale formidable à laquelle tout nouveau venu 
doit, qu’il le veuille ou non, assujettir son «comportement »? 

Et:cette dernière observation est vraie, non seulement de ceux 
qui se montrent respectueux du droit, mais encore de ceux 
qui se mettent en rebellion contre la règle et en tant qu'ils 

agissent contrairement à la règle. Le droit apparaît ainsi 

comme une force ordonnatrice, fixatrice d’adaptations impo- 

sées par le milieu, et partant conservatrice. Les progrès 

modernes de la technique donnant l'illusion d’un perpétuel 

renouvellement des choses, ont pu faire exagérer l'importance 

des transformations juridiques actuelles. Il est certain que la 

«révolution industrielle » a déterminé et déterminera encore 

certains réajustements juridiques. Mais le droit nouveau ou 

supposé tel n’est que peu de chose en comparaison de ce qui 

reste de tout le passé juridique qui nous domine à notre insu, 

comme nous domine le passé biologique de l’espèce. Cette 

fatalité immémoriale du droit, cette spontanéité de l’organi- 

sation juridique — conséquence de notre organisation men- | 
‘ale — voilà ce qui fait que, très généralement, le droit « tient | 
out seul » et se réalise en dehors de toute contrainte effective. 

Je crois même qu'il faut aller plus loin et reconnaitre que 

c’est par là, et par là seulement, que l'application des sanc- 

tions de contrainte est rendue possible. Je crois en trouver 
. Paveu implicite dans l'ouvrage de DEMoGuE. 


.… Bien entendu il n’est pas nécessaire, pour qu'une prétention 
soit qualifiée droit, que la contrainte se soit en fait exercée. Il 
suffit qu'il y ait possibilité de cette contrainte si l'on en avait 
besoin pour réaliser sa prétention. D'ailleurs, comme le remarque 
très justement Korkounov, l’ordre juridique est d'autant plus 
normal que la contrainte s'exerce plus rarement. Et, au fond, 
l'usage répété de la contrainte est souvent une preuve de fai- 
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blesse pour celui qui l'emploie, et il arrive un moment où le 
droit ne peut plus se maintenir s'il n’est ratifié par l'accord des 
consciences. 

Bien entendu aussi la contrainte qui peut s'exercer peut ètre 
non seulement physique, mais encore morale. Celleci n'étant 
d'ailleurs souvent que l’avant-coureur de celle-là et démontrant 
qu'en cas d’inexécution un inconvénient inévitahle d’une sorte ou 
d'une autre se produira (pp. 6-7). 


Un autre avantage de la vue sociologique du droit, c'est 
l'appréciation qu'elle permet de ce qu’on est convenu d'appeler 
le droit idéal, ou le droit naturel. ; 

Pour Demoeue, la notion de ce droit s’expliquerait de la 
manière suivante : 


.. Le droit dont la réalité nous donne la notion, couvre done 
indifféremment les actes les plus justes et les meilleurs comme 
les plus injustes, l'abolition de l'esclavage comme tous les 
meurtres légaux, toutes les spoliations légales, et nous n'arri- 
vons pas à des constatations éloignées de celles de Hobbes dans 
le Leviathan, à cette différence que nous n'exigeons pas ces COn- 
statations en théorie que nous approuvons. 

De cette notion expérimentale si triste, sauf ceux qui en ont 
profité ou espèrent en profiter, jamais les esprits n'ont pu Se 
contenter, ils ont presque toujours fait appel à un droit supé- 
rieur, idéal, à la «non scripta sed lata lex », à la loi supérieure 


aux lois (pp. 12-13). 


Les hommes ne forgeraient donc ce droit imaginaire que 
pour échapper aux tristesses du droit positif. Pour rester 
conséquent avec lui-même, l’auteur devrait condamner sans 
rémission un droit aussi chimérique. Il n’en fait rien pourtant 
et il cherche même à dégager les éléments objectifs du droit 
idéal. Il n’y parvient naturellement point : ce n’est pas œuvre 
de science, pas plus que ce n’est œuvre de science que de 
construire une morale. Il n’y a d’objectivité en ces choses que 
celle qui résulte de la communis opinio : c’est une affaire de 
croyances, et de croyances plus ou moins répandues. Ainsi se 
restitue au droit idéal sa valeur pratique : ce droit est réel au 
sens où le sont toutes les constructions de la logique, élabo- 
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rant les complexités sociales. Je ne reviendrai pas ici sur ce 
que j'ai dit à propos du récent livre de CHarmonr (« Archives 
sociologiques », n° 147). 

Il convient d'ajouter, que dans de nombreux passages, 
DEwocue met en relief certaines idées qui s’harmonisent très 
bien avec la notion sociologique du droit. C’est ainsi, par 
exemple, qu'il attache une valeur particulière à l’idée de 
sécurité, laquelle se confond en somme, ou peu s’en faut, 
avec l’idée d’ordre. Il ne s’agit pas seulement, bien entendu, 
de la sécurité en quelque sorte matérielle, de la tranquillité 
publique; il s’agit aussi de la sûreté des relations : 


… Donner de la sécurité aux individus, cette idée, si simple, a 
dans le droit de nos Jours une importance colossale. Elle est à 
la base de principes très importants concernant soit les sources 


du droit, soit le droit publie, soit le droit privé. 


Stuart Mill, d'ailleurs, n'a rien exagéré en disant : € Aucun 
homme ne peut faire la moindre chose sans la sécurité. C’est 
d'elle que nous dépendons, lorsque nous voulons nous soustraire 
au mal et donner au bien toute sa valeur pour une durée autre 
que le moment actuel. Rien n'aurait de valeur pour nous, sinon 
pendant un instant aussitôt passé, si nous pouvions être 
dépouillés d'un bien un instant après l'avoir possédé, par 
quelqu'un de momentanément plus fort que nous. » La sécurité 
n'est-elle pas À la base du respect de toutes les théories, de tous 
les principes, comme mème elle est à la base du besoin de foi 
religieuse ? 

EC Stuart Mill se rendait en particulier très bien compte du 
lien qui unit cette idée avec celle dé droits absolus, illimités, 
avec cette sorte de zone franche reconnue à chacun, qui est le 
fonds de lindividualisme et en particulier de la Déclaration des 
droits de l’homme, quand il ajoutait : © La sécurité, nécessité la 
plus indispensable après celle de la nourriture, ne peut exister 
que si le mécanisme chargé de la produire, fonctionne avee aeti- 
vilé el assiduité. » L'idée des raisons que nous avons de nous 
associer à nos semblables afin de rendre plus sûr le terrain où 
doit se passer notre existence, amasse autour d'elle des senti- 
ments intenses. € Les droits prennent alors ce caractère absolu, 
cette apparente infinité, cette incommensurabilité » par rapport 
aux autres considérations. Les sentiments en rapport avec des 
droits sont si puissants et nous comptons si positivement trouver 
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chez les autres les sentiments correspondants que les mots : ils 
peuvent, ils doivent, deviennent : il faut, et que cette nécessité 
indique une nécessité morale analogue aux nécessités physiques 
et possédant souvent autant de force d'obligation. » Ihering à 
vanté de même, avec beaucoup de raison, toute l'importance de 
la sûreté du droit au point de vue économique et au point de 
vue moral, montrant que, ni les richesses, ni le caractère ne 
peuvent croître Jà où manque le sentiment de la sûreté du droit 
(pp. 63-64). 


La conciliation de la sécurité — c'est-à-dire, en prenant le 
mot dans un sens très large, des « précédents » -— avec les 
transformations sollicitées par les variations du milieu, telle 
est la difficulté que législateurs, juges et interprètes ont con- 
stamment à résoudre. 

[ei intervient le rôle de la technique juridique. Depuis les 
travaux de von JueriNc, en Allemagne, et plus récemment de 
Gény, en France, on a émis sur la technique du droit bien des 
considérations ingénieuses et DEMOGUE ne s’est pas fait faute 
de présenter à son tour sur ce Su jet de multiples et judicieuses 
observations. fort intéressantes pour le juriste. Mais l'étude 
sociologique des mécanismes de la technique juridique reste 
à faire. Pour Democur, et je serais tenté de lui donner raison, 
le progrès juridique ne peut guère scientifiquement s'entendre 
que du progrès technique. Le passage est à citer : 


. La technique n'apparait done véritablement comme pouvant 
ètre parfaite dans ses résultats que si l'on établit un classement 
net des intérêts à satisfaire et si l’on a toujours des règles, ou 
plutôt des postulats pour déterminer en toutes circonstances 
leurs rangs respectifs. 

Dans ces conditions, quand on es prèt au besoin à sacrifier 
un intérêt À un autre, avee de l’expérience et de la réflexion, on 
peut dégager des procédés certains pour y arriver. Le seul coef- 
ficient d'incertitude, . c’est iei celui qui existe dans toutes les 
sciences sociales, c’est ce fait que tout s'y présente de façon 
approximative, les phénomènes se produisant non pas dans un 
plan et uñe direction mathématiquement déterminés, mais dans 
un plan et des directions voisines. A ce point de vue, on peut 


dire qu'il est possible d'établir une technique certaine et rigou- 
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reuse, qu'il. y a des procédés peut-être délicats à manier, mais 
qui peu à peu se sont dégagés, dont les Romains ont eu l'intui- 
tion, qu'ils ont perfectionné et les jurisconsultes modernes à 
leur suite. ; $ 

Ici le progrès accompli est incontestable. I est le même que 
celui qui peut se produire dans les autres branches de l’activité 
humaine où un but étant proposé, par exemple se transporter 
rapidement d’un point à un autre, transmettre rapidement sa 
pensée, développer l'instruction, on y est arrivé successivement 
de mieux en mieux. C’est à ce point de vue que l’on peut dire 
que la civilisation a été en progressant. Et on peut se demander, 
ce que je ne veux pas ici résoudre, si ce n'est pas seulement sur 
ce terrain et sur des terrains voisins que le progrès a une exis- 
tence réelle (p. 265). 


L. Wopox. 


* 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 
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Géographie et Sociologie. 
Questions de frontières 
entre sciences particulières. 


A propos de : 


C. Vazraux, Le problème de la géographie politique. — (Revue 
du mois, n° 60, décembre 1910.) 


Il n'est pas de sciences au sujet desquelles on ne se soit 
demandé où elles commencent et où elles finissent, et s’il 
convient de les tenir pour autonomes ou pour des dépen- 
dances d’autres sciences. Pour des raisons diverses, certaines 
sciences surtout sont l’objet de revendications de ce genre et 
laissent à ce sujet quelque inquiétude dans l’esprit de ceux 
qui s’y sont spécialisés. Telles sont, entre autres, l'astronomie, 
Ja mécanique, mais surtout la sociologie et la géographie. 
Cela tient à la complexité et à la diversité de leurs objets 
respectifs. En ce qui concerne la sociologie et la géographie, 
les problèmes de leurs limites et de leur autonomie sont en 
partie communs, Car ces deux sciences sont limitrophes ; et 
par une de ses parties au moins, la géographie se trouve être 
une science sociale. 

Il y a donc un problème des rapports de la sociologie et de 
la géographie; mais que sera ce problème? Sera-ce une 
question de frontière, une compétition aiguë pour la 
possession d’une province, suivie d’un traité précis COnsa- 
crant l'accord sur une ligne de démarcation ? 

A cette question, l’auteur de l'article indiqué ci-dessus 


fait implicitement une réponse atlirmative, car il se préoccupe 
avant tout de délimiter le domaine de la géographie : 


… En matière scientifique, quand on empiète sur le domaine 
d'autrui, le moindre danger que l’on court, c’est de faire double 
emploi. Heureusement la géographie n'a pas besoin, pour subsister, 
de se parer des vètements d'autrui. Sa dignité ne s’amoindrit pas si, 
par simple économie des forces et par bonne division du travail, 
nous lui enlevons la recherche des grands groupes de causes qui 
appartiennent aux différentes sciences de la nature et de l'homme, 
pour lui assigner seulement l'analyse des principaux faits de 
coexistence et d'interpénétration où se manifestent les relations des 
agents physiques à la surface du globe et leur influence sur 
l’homme vivant en sociélé. Ainsi délimité, le terrain de la 
géographie est encore assez vaste; mais, au moins, ses limites se 
voient nettement. Par exemple, si je recherche les lois d'ensemble 
de la distribution de la pression, la manière dont se meuvent les 
courants aériens autour des centaes de haute et de basse pression, 
et l'influence de ces courants sur la pluviosité, je fais de la 
météorologie. Mais si, pour un pays donné, je tâche de déterminer 
la pénétration réciproque de ces faits et de tous les autres faits 
météorologiques, les «types de temps» qui en résultent et les 
associations végétales qui s'y rapportent, lje fais de la climatologie 
et la climatologie est, à n’en pas douter; une branche de la 
géographie physique. Disons donc que la géographie est une science 
de coeæistences el de coordinations, où mieux d’interpénétra- 
tions. Elle n'entre pas si avant dans l'étude des causes que les 
autres sciences du monde physique et social dont les domaines 
viennent se joindre en elle, précisément parce qu’elle prend les 
phénomènes, si on peut ainsi parler, à celte phase d'épanouis- 
sement où ils tiennent sur la surface du globe une place assez 
grande pour qu'on puisse les cartographier. La géographie doit 
ignorer les faits physiques et sociaux dans l'œuf. Ainsi, dans 
l’ordre physique, la recherche des transformations minérales et 
l'analyse chimique de la formation des terrains lui échappent, ear 
c'est au microscope que ces choses s'étudient; de mème, dans 
l'ordre social, des faits tels que l’évolution de la famille lui 
échappent aussi, parce que ces faits ne se traduisent sur la répar- 
tition des groupes sociaux que par une chaine plus ou moins 
longue d’intermédiaires. La géographie ne peut aborder immédia- 
tement que ce qui se voit de loin et de haut: fleuves, montagnes, 
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zones de végétation et de cultures, établissements humains, États. 
C’est une science du dessus, et non du dessous. Encore une fois, la 
définir ainsi, ce n’est point la rabaisser. Telle qu’elle est, elle tient 
dans le patrimoine de l'esprit humain une place déjà fort notable et 
encore destinée à grandir; elle ne fait double emploi avec aucune 
autre discipline, et, si elle ne doit en supplanter aucune, aueune 
non plus ne doit la supplanter (pp. 692-694). 


Les limites qu’assigne l’auteur à la géographie sont ingé- 
nieusement tracées, et je ne vois, pour ma part, aucune raison 
de ne pas acquiescer à ses propositions. Seulement je me 
demande si un tel règlement de frontière a beaucoup d'impor- 
tance théorique ou pratique, à supposer même que les limites 
de la géographie soient désormais si visibles, qu'aucun conflit 
à leur sujet ne soit plus à craindre Et à la question de savoir 
si le problème qui se pose au sujet des points de contact des 
sciences est bien un règlement de frontières, je répondrai 
plutôt par la négative, contrairement à une manière de voir 
si répandue qu’on s’avise rarement de la mettre en question. 

Un géographe peut savoir où finit la géographie et où com- 
mence la météorologie, e’est entendu ; mais si, par hasard, il 
découvrait des causes générales en météorologie, en comparant 
des statistiques géographiques, s'abstiendrait-il d'en pousser 
l’étude et d'exposer sa découverte? Et un géologue s’interdira- 
t-il des conjectures sur une région géographique inex plorée, 
tirées de la nature du sol des pays environnants? 

Les sciences particulières sont des groupements confus et. 
provisoires de questions et de vérités acquises. Ge qu’elles ont 
surtout en propre, C’est un point de vue, mais ce point de vue 
peut s'ouvrir sur un domaine commun à plusieurs sciences. 
Il ya le point de vue géographique comme il y a le point de 
vue astronomique, le point de vue historique et le point de 
vue sociologique, et il est inutile, et sans doute téméraire, de 
définir d'avance tout ce qui peut être étudié, de tel ou tel 
point de vue. On ne définit pas les limites de ee qui pourra 
intéresser un jour la géographie, la biologie, la sociologie, 
comme on détermine la portée d’un canon ou la zone d’effica- 
cité d'un fort. C’est par ses succès, non par Sà définition, 
qu'une science se rend compte de l'étendue de son domaine, 
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et les succès d’une science, que sont-ils en somme, sinon les 
succès de ceux qui la professent comme leur spécialité? 

Il est vrai qu’il faut s'entendre sur les subdivisions de la 
science, toutes provisoires qu’elles sont; mais il y a deux 
manières de se mettre d’accord sur l'identité d’un objet : par 
la détermination des points où l’objet cesse d’être et où un 
autre, qui exclut le premier, commence, et par ce que j’appel- 
lerai son noyau, c’est-à-dire par la détermination de ce qui 
en fait le plus sûrement partie. Ainsi, on s’entendra sur ce 
qui est la Belgique par l’énoncé de ses frontières, plutôt et 
mieux qu’en disant que la Belgique est le pays qui s'étend 
autour de Bruxelles; mais s’il s’agit d’une comète, il sufhit 
de considérer sa tête, et il n’est pas urgent de déterminer le 
point où finit sa queue. 

Les subdivisions des sciences sont aussi du type nébuleux. 
H suffit qu'on s’entende, à leur propos, sur les espèces de 
phénomènes les plus significatifs dont elles se partagent 
l'étude. La science des religions a pour objet des actes et des 
états d’âme bien définis comme l’extrême-onction ou la con- 
version de Saint-Paul; et c’est une question qui n’importe pas 
à son existence, de savoir si la magie ou les systèmes de phi- 
losophie rentrent ou non dans son objet. De même, tout le 
monde sait que le géographe étudie spécialement la direction 
des rivières, la situation des massifs de montagnes, les limites 
des États, la répartition des hommes sur le sol et cela doit 
sufiire pour donner à la géographie le droit de cité dans la 
science, sans qu'il soit nécessaire de savoir si les mille ques- 
tions que ces objets forcent le géographe qui réfléchit à se 
poser, le font sortir de sa spécialité, pour en faire un géologue, 
un physicien ou un historien. 

A côté des phénomènes dont on voit tout de suite sous 
quelle rubrique il convient de les ranger et de quel point de 
vue il faut les étudier de préférence, il en est d’autres qui sont 
dans la zone intermédiaire entre les sciences. Inutile de les 
couper en deux tronçons, ou de les départager a priori. Les 
limites d’une science ne sont ni formelles ni fixes. Celles de 
la géographie se placent au point où les géographes ne peuvent 
plus faire œuvre utile, ou ne peuvent que faire moins bien ce 
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que d’autres font mieux etce point est singulièrement mobile, 
car il varie avec les moments et avec les individus. Le géo- 
graphe peut s’avancer aussi loin que sa science de géographe, 
avec tout ce qu’il sait en outre, peut lui servir. Ce faisant, il 
risque de s’attirer les imprécations et les sarcasmes des spé- 
cialistes qu’il trouble dans leur quiétude, mais ce risque doit 
lui enséignér la prudence et non l’abstention et il a cette uti- 
lité de lui permettré, en appréciant ce qu'on avance contre 
lui, de se rendre compte du point qu'il ne peut dépasser sans 
compromettre l'autorité qu'il peut avoir acquise par d’autres 
travaux. 

La question soulevée ici n’est pas, comme on pourrait le 
croire, une question purement académique. L’attitude des 
hommes de science à l’égard des bornes de leur compétence, 
les honorables scrupules des spécialistes intéressent directe- 
ment le progrès scientifique. Les zones. intermédiaires entre 
les groupes de problèmes répartis sous des rubriques dis- 
tinctes sont Justement parmi les régions les plus utilement 
explorées. Peut-être pourrait-on s’avancer jusqu'à dire 
que c’est le long de ces frontières que s’accomplissent les 
plus grandes découvertes. À l’intérieur d’une science, en 
effet, il arrive aisément que le travail scientifique tend 
à devenir uniforme et à consister dans lapplication 
machinale d’une méthode consacrée. Les activités res- 


pectives des savants deviennent en quelque sorte inter- - 


changeables, et c’est souvent l’irruption d’une découverte faite 
ailleurs, tantôt récente, tantôt fort ancienne, qui vient renou- 
veler, en s’y appliquant, ce coin de la science où l’on som- 
meillait d’un sommeil bureaucratique. Or, ce sont les ques- 
tions frontières qui servent d’intermédiaires à ces heureuses 
invasions. C’est ce que ne démentirait pas l'étude du méca- 
nisme de mainte découverte fameuse. 

C’est aussi ce qui explique — mais en partie seulement — 
pourquoi tant de directions fécondes ont été imprimées à la 
science par des « amateurs » ou par de très jeunes gens. Les 
amateurs ne sont pas retenus dans l’étude d’un seul groupe de 
questions, par des nécessités d'ordre professionnel, enseigne- 
ment, applications pratiques, et les jeunes savants ne sont pas 
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spécialisés, ou ne le sont pas depuis longtemps, et leurs 
études récentes ont porté sur plus d’une science. 

Les sciences, on l’oublie quelquefois, sont dans les esprits 
des hommes. Dans les esprits il n’y a pas de cloisons étanches, 
ou s’il y en a parfois, c'est une longue habitude qui les a 
créées. Il n’y a pas non plus d’esprits hétérogènes, ou s’il y en 
a, c'est comme pour les cloisons. Ce sont les spécialisations 
nécessaires qui ont séparé les sciences bien plus que ce n’est 
la nature des choses à expliquer qui a créé les spécialités. Ces 
spécialisations dérivent de la nature de l’homme, de ses 


. besoins, des modalités et des insuffisances de son activité plu- 
\ tôt que de la nature de la matière scientifique. Les subdivi- 
\sions de la science sont un fuit social plutôt qu’un fuit scienti- 


fique proprement dit. 

_ Au lieu de soulever des questions de frontières stables, les 
savants font bien de se considérer comme des nomades errant 
aux alentours de quelques points d’attache, et les sciences ont 
plus à gagner à se considérer comme des sciences auxiliaires 
les unes par rapport aux autres, que comme des lots 
immuables dévolus à des propriétaires jaloux de leurs droits 
et processifs. 

Cet esprit résolument anticlassificateur, ce sont les condi- 
tions des études sociologiques surtout qui l’inspirent. Aucune 
science n’a autant besoin que la sociologie de voir les spécia- 
listes se dépouiller de tout exclusivisme, car aucune n’est 
dans le cas de s’aventurer si souvent à travers des domaines 
où de vieux cadastres ont depuis longtemps dessiné leurs 
damiers. 


E. DurréeL. 
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Sur certaines applications 
de la méthode comparative 
dans l'histoire de l'art. 


A propos de : 


W. Dronxxa, Comment les procédés inconscients d'expression se 
sont transformés en procédés conscients dans l'art grec. Peut-on 
comparer l'art de la Grèce à l'art du Moyen Age? — (Genève, 
Georg et Ci, 1910, S7 pages, 6 franes.) 


Droxxa, W. Professeur suppléant d'archéologie et d'égyptelogie à 
l’université de Genève. Principaux travaux : Les statues de terre 
cuile dans l'antiquité (1908); Les Apollons archaïques (1909). 


W. Dronxa croit pouvoir formuler de la sorte une « loi 
artistique»: 

.… Les procédés d'expression, nés inconsciemment sous la main 
de l'artiste primitif qui n'en comprend pas la valeur, se retrouvent, 
à une époque plus avancée de l'art, cherchés d’une manière con- 
sciente par l'artiste qui étudie attentivement la réalité (p. 16). 


Il est clair que le terme de « loi artistique » est ici bien 
ambitieux. W. Deoxxa constate simplement une analogie entre 
deux groupes de faits : certains procédés inconscients d'un 
art primitif, et certains procédés conscients d'un art pleine- 
ment développé. Une « loi » suppose une succession constante 
et nécessaire; mais ici on peut mème se demander s’il existe, 
entre les deux groupes de faits, un rapport réel. Ce rapport 
ne pourrait être établi qu'en étudiant les phénomènes dans 
leur devenir vivant, leur succession génétique, non en com- 
parant des caractères purement formels, considérés en eux- 
mêmes. 

Prenons un exemple : l’obliquité des yeux à l'angle externe 
abaissé se constate dans de nombreux monuments plastiques 
appartenant à des périodes primitives de l'art, notamment 
dans des terres cuites archaiques de Grèce : cette forme est 
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alors tout involontaire, elle ne comporte du moins aucune 
recherche d'expression précise, de nuance morale, de dessous 
psychologique. A plusieurs siècles de distance, chez des seulp- 
teurs hellénistiques, la même inclinaison des yeux exprimera, 
très consciemment cette fois, un sentiment déterminé : la 
douleur. Mais entre les deux procédés, le lien de continuité 
manque complètement. Alors? 

Remarquons d’ailleurs qu'un même procédé peut s’expli- 
quer par des motifs différents : par exemple, l’inelinaison du 
buste en arrière peut être involontaire dans des dessins d’en- 
fants, ou un essai d'expression non spécialisée (la suggestion 
du mouvement, de la vie) dans les figurines préhistoriques de 
Cucuteni, une convention de style dans l’art minoen, une 
attitude familière prise sur le vif dans l’Aurige de Delphes qui 
serre les rênes de son coursier, un maintien imposé par la 
mode féminine chez Jean Van Evyck, ou l'expression con- 
sciente de la jactance dans le Poseidon de Milo. 

Mais des comparaisons de ce genre peuvent donner des 
résultats si elles portent sur des monuments appartenant : 
4° à une même série continue, ou 2° à un même stade d’évo- 
lution. 

I y a, dans le travail de W. De£onna, de bons exemples de 
l’un et de l’autre cas : 

1° Il est de vérité banale que l'étude d’une évolution don- 
née exige l’établissement de séries de filiation, reliant des 
détails suffisamment analysés. Toute l’histoire de l’art peut 
illustrer ainsi la force de la «tradition ». Mais W. Deonxa 
attire notre attention sur un point particulier bien intéres- 
sant : la naissance même de certaines traditions. 

Ainsi, l’obliquité- des yeux, soit dans un sens soit dans 
l’autre, se rencontre indifféremment à un stade primitif, et 
peut s'expliquer par la maladresse du sculpteur : il faut un 
métier déjà assez exercé pour rendre le « normal ». Mais 
l’abaissement de l’angle externe de l’œil n’a pas de succès 
durable, tandis que le relèvement de cet angle externe devient 
une convention, dans l’art chaldéen comme dans le mycé- 
nien, dans l’archaisme grec comme dans celui du moyen 
âge. 
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Quel est le choix qui décide de la survivance de telle forme 
plutôt que de telle autre? Comment certaines formes, d’abord 
peut-être accidentelles, deviennent-elles une habitude de 
“vision, puis, pour un temps, un usage plus ou moins consa- 
cré, constitutif d’un « style »? 

2 La comparaison de formes appartenant, dans des arts 
différents, à un même stade d'évolution, permet de poser un 
problème plus général : y a-t-il des rythmes d’évolution qui, 
indépendamment les uns des autres, se répètent au cours de 
lhistoire? 

J'avais indiqué ici même (Arch. n° 169) le parallélisme frap- 
pant entre le développement de la plastique grecque et de la 
plastique médiévale. Précisément, voici W. D£Eonna qui se 
livre à une comparaison systématique, portant à la fois sur 
la façon de traiter la forme et sur l’esprit des œuvres. Les ana- 
‘—logies — nombreuses et essentielles, — peuvent se suivre de 
siècle en siècle : le vi° ressemble au xn°, le v° au x, le 1ve 
au xiv°, l’époque des diadoques au xv°. 

Pour permettre des conclusions suffisamment fondées, il 
faudrait étendre le champ de ces comparaisons à la sculpture 
égyptienne et à la sculpture bouddhique. 


À. VERMEYLEN. 
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Chronique mensuelle 


par D. Warnotte. 


Travaux récents ERA OR 


L. Cuévor, professeur à la Faculté des 
sciences de Nancy, publie La genèse des espèces animales (Paris, 
Alcan, 1911, 496 pages, 12 francs), ouvrage destiné à donner satis- 
faction aux étudiants et aux curieux de la nature qui désirent 
trouver un livre traitant de questions de zoologie générale, comme 
l'hérédité, les théories sur la formation des espèces, la distribution 
géographique des animaux, etc. 

.… L'auteur trace comme suit le plan de son livre : 

« Encore que la littérature scientifique de langue française soit 
assez pauvre en ouvrages de biologie générale, elle en renferme 
cependant quelques-uns d'excellents, mais où l'examen critique des 
théories tient une place prépondérante. J’ai cherché, au contraire, 
à réduire au minimum les discussions purement verbales, dont on 
peut être abusé, en groupant impartialement les faits positifs, en 
résumant les expériences importantes et les observations clas- 
siques qui éclairent l’origine des espèces animales, de façon à ce 
que les conclusions actuellement vraisemblables se dégagent d’une 
façon naturelle, 

« Ce livre est divisé en cinq parties : dans la première, je retrace 
l’évolution des idées qui a conduit à l’acceptation définitive de la 
doctrine transformiste; la deuxième partie, l'étude de l'individu et 
du couple, est un résumé aussi condensé que possible des déter- 
minismes de l’animal depuis sa naissance et son ontogénèse jusqu’à 
la reproduction et la mort; la troisième montre comment et sous 
quelles influences l’animal varie, et comment les variations sont 
préservées et intensifiées; la quatrième passe en revue le peuple- 
ment des différents milieux et les caractéristiques de leurs faunes. 
Après cet exposé des faits concrets, vient une cinquième partie, plus 
spécialement critique et explicative, consacrée à la conception que 
l'on peut actuellement se faire de la genèse des espèces et des 
adaptations. 
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« Chacun des chapitres est accompagné d'un index bibliogra- 
phique qui, pour certains d’entre eux, paraîtra par trop bref; 
c'est que, de parti pris, dans l’impossibilité d’être complet, j'ai 
mentionné seulement les revues qui donnent une bibliographie 
suffisamment complète du sujet traité ou bien les derniers 
mémoires parus renfermant l'indication des travaux plus anciens » 
(pp 1-1) 

L'auteur caractérise ensuite l’état actuel de la bibliographie rela- 
tive à la zoologie générale : 

« Gette bibliographie est considérable et particulièrement diffi- 
cile à rassembler : pour l’établir, on pourra consulter d’abord la 
liste donnée dans le livre de DeLaGcr (La structure du protoplasma 
et les théories sur l'hérédité et les grands problèmes de la bio- 
logie générale, Paris, 1895), puis la série de l'Année biologique, 
depuis 1895. [1 y a des analyses éparses dans les divers recueils 
bibliographiques (Zoological Record, Zoologischer Jahresbericht, 
Journal of the microscopical Society, Zoologisches Zentral- 
blatt, ete.) et aussi dans Archiv für Rassen- und Gesellschafts- 
Biologie, depuis 1904, et dans la Zeitschrift für induktive Abstam- 
mung und Vererbungslehre à partir de 1908. Une Bibliographia 
evolutionis, commence en 1910 dans le Bulletin scientifique de la 
France et de la Belgique» (p. nu). 


* 
* * 


Dans un fascicule de la Collection de morphologie dynamique, 
intitulé « La morphologie dynamique » (Paris, Hermann, 1910, 
29 pages), KF. Houssax, professeur à la Faculté des sciences de 
l’Université de Paris, émet des considérations que nous reprodui- 
rons ici à cause de l'importance qu’elles présentent pour la justi- 
fication du point de vue fonctionnel, aussi bien en sociologie qu’en 
physiologie : | 

« Imaginer non plus même qu'il faut, mais seulement que l'on 
peut étudier à part la forme et la vie, que l’on peut construire deux 
sciences distinctes, la morphologie et la physiologie, ayant cha- 
cune ses méthodes propres, ses fins particulières et tendant isolé- 
ment vers des buts séparés, n’est tolérable que dans certaines 
conditions très définies de croyance que nous allons examiner 
d’abord. 

« Écartons les considérations de clarté plus vive, de précision 
plus aisée qui s’obtiennent en délimitant bien les sujets de 
recherche par la séparation des objets sur lesquels portent les 
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investigations. Je suis peu touché par ces facilités qui flattent sur- 
tout la paresse de l'esprit et qui, pour cela, deviennent si rapide- 
ment classiques et traditionnelles. Si la séparation ne se peut faire 
que par un artifice, et je montrerai que c’est ici le cas, il ne la faut 
employer que dans la mesure même où elle est utile; le jour où 
elle devient gênante, on doit y renoncer. Et s’il en résulte des diffi- 
cultés plus grandes pour conserver la même clarté dans un sujet 
devenu plus complexe, c’est à nous de faire l'effort nécessaire pour 
y parvenir (p. 2). 

« Les biologistes, en général, savent bien qu'il s’agit uniquement, 
entre la morphologie et la physiologie, d’une différence de point 
de vue entièrement subjective, puisqu'elle exprime la différence 
des positions volontairement ou instinctivement prises par deux 
catégories de savants pour regarder et voir les phénomènes qui se 
passent dans les êtres vivants. Chacun d’eux est intéressé plus 
spécialement, et suivant la tournure de son esprit, celui-ci par les 
propriétés de la forme et des combinaisons que l’on peut obteni 
avec ‘elles, celui-là par l'analyse des phénomènes qui constiluent 
la vie, par leur extension, par leur originalité, par leur uniformité, 
par la constance et la permanence qu'il y croit apercevoir. 

« Plus vif est l'intérêt que chacun prend à ce qu'il aime, plus 
tranquille et plus profond est l’oublidans lequel il laisse reposer 
ce qui le touche moins, Mais oublier n’est pas supprimer et l’un ne 
peut pas plus effacer la formé que l’autre abolir la vie. Ces choses 
existent, existent toujours ensemble, jamais séparées, et c’est être 
satisfait à trop bon compte que d'admettre comme suffisant que la 
zoologie et la botanique d’un côté, la physiologie générale de l’autre, 
forment des domaines distincts, des états indépendants, mais non 
point ennemis » (p. 3). 

L'étude de la forme des êtres vivants et de leur fonctionnement 
vital peut, dit Houssay, être envisagée sous les trois aspects de la 
statique, de la cinématique et de la dynamique. La statique est 
une vision d'équilibre; la dynamique recherche les causes et les 
déterminismes de tous les phénomènes de la forme et de la vie. 

« La cinématique est une vision continue; les objets vivants, 
toujours considérés à part, sont sériés dans le temps sans qu’aueun 
compte soit tenu des forces ambiantes qui ont pu amener les chan- 
gements continus que l’on note, que l’on repère, que l’on série. On 
s’y attache à tous les événements, qu’ils soient rares ou fréquents, 
durables ou fugitifs » (p. 8). 

« La cinématique est certainement la voie où s’est le moins réso- 
lument engagée la physiologie et sa part dans les œuvres de cette 
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catégorie n'est pas ce qu'elle devrait être. Laïissant de côté les 


larges approximations comme celles de Mnxr-Eswasss, qui met 


regard la différenciation organique ei la division du travail physio- 
logique, le sujet peut être bien autrement pénétré et il y à sûre- 
ment d'imporiantes données à recueillir. Rien que l'étude des 
fonctions principales pendant le court intervalle d'une année a 
conduit tout de suite à la notion de vie oscillante. De semblables 
recherches, poursuivies à ions les âges, établiraient infailiiblement 
ioute une connaissance qui nous manque » (p. 15}. 


Cette cinématique n'est, comme la statique, qu'une approsima 


Ho préparaisire à 2 dynamique. 

Horssax montre ensuîte qu'il existe une morphologie dynamique 
qui se relie 2 la physiologie dynamique : 

« Un morphologiste, formé par les disciplines de L zoologie, de 
l'anatomie comparée, de l'embryologie, finit par se poser la ques- 
tion de savoir si les formes qu'il classe, qu'il série et qu'il voit en 
rapporis manifestes avec les milieux où elles vivent, ne seraient 
pas déterminées par l'action mème de ces milieux, action qu'il 
s’agit alors d'analvser rigoureusement. Le déterminisme à chercher 
pe peui être rencontré qu'aprés deux étapes assurant la liaison, 
d'ane part, entre le milieu et le fonctionnement vital, d'autre part. 
entre le fonctionnement vital et la forme. Et sans doute alors le 
morphologiste doit devenir physiologiste, mais sans perdre sa qua- 
lité ancienne ; qu'on Fappelle comme on voudra, cela est de minime 
importance » (pp. 22-25). 

Hovssir conclut que « toute manifestation de forme traduit un 
phénomène fonctionnel » (p. 25;. Il rappelle les observations qu'il 
a publiées dans ses Études sur six générations de poules carni- 
vores (1907). et annonce la publication de mouvelles recherches 
dans le même sens. 
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Une pote d'A Derrwrsa, dans la Revue scientifique du 4 février 
4914, vient à l'appui de ce que Waxwaes et 5e Seuxs- Losccaawps 
ont écrit dans le Bulletin de janvier 1941 (« Archives» n° 165; 
« Agglomération d'êtres vivants sous l’action d'un tropisme ») - 

« À la suite de nombreuses expiriences, Lose a établi que l'orien - 
tation des animaux vis-à-vis d'une source de lumière se faît suivant 
les mèmes lois que celles qui régissent l'orientation héliotropique 
des plantes. Après que Sacus eut montré que derrière un écran 
rouge les réactions héliotropiques des plantes sont nulles ou très 
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aibles, alors que derrière un écran bleu elles sont à peu près aussi 
nettes que dans la lumière blanche, Lors a établi qu'il en est exae- 
tement de mème pour les animaux. 

« Récemment, Hess a étudié l'héliotropisme positif des daphnies 
et des alevins dans un spectre, et a constaté qu'ils se rassemblent 
surtout dans le vert. Lore, en collaboration avec MaxweLz, a repris 
ces expériences (University of California Publications, vel. Hi, 
p-. 195sur des nauplit nouvellement éclos de Balanus perforatus, 
qui présentent un-héliotropisme positif très marqué; ils ont conclu 
que le maximum du rassemblement est dans le vert et dans le 
vert-jaune. La distribulion des petits erustaiés, négativement 
héliotropiques, est diamétralement opposée: ils se rassemblent 
surtout dans la partie rouge et violette du spectre. 

Toutes ces expériences, et bien d’autres encore, montrent com- 
bien est grande l’analogie entre l'héliotropisme des plantes et celui 
des animaux » {pp. 447-148: 
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Drzewina, A. — Une nouvelle théorie de l'origine de la vie. (Revue des 
idées, février 1911.) 

Macdougal, D° D. T. — Organic response. (Science, °0 January 1911.) 

Pieron, H. — Les instincts nuisibles à l'espèce derant les théories transfor- 
mistes (Scientia, 1911). É 

Lehmann, E — Was versteht Darwin unier flukiuierender oder individueller 
Variabilitat. (Z. für indukt. Abstammungs- u. Vererbungsishre, Januar 1911) 

Hubert, E. P. — A. quantitative study of variation, naîural and indaced, 
in pure lines of Silence Noctiflora (1 fig. i. T.). (Z. für induèt. Abstammungs- 
“. Vererbungslehre, Januar 1911) 


KEammerer, P. — Direkt induzierte Farbenanpassungen und deren Vererbung. ” 


(Z. für indukt. Abstammungs- u. Vererbungslshre, Januar 1911) 
Le Dantee. — Le problème de l’origine des espèces. (Biologica, février 1911.) 


Eedue, S. — L'évolution est les générations spontanées. (Biologica, 
février 1911.) 


Ethologie et Psychologie animale. 

Hadzi. — Ueber die Symbiose von Xanthellen und Balecium Ophiobes. (Bio- 
logisches Centraiblatt, 1. Februar 1911) 

Cornetz, V. — Note sur les fourmis. (Revue des Idées, février 1911.) 

Escherich, K. — Zwei Beiträge zum Kapitel : « Ameisen und Pflanzen ». 
(Biologisches Centralblatt, 15. Januar 1911) 

Wasmann, K. — Termiten von Madagascar, den Comeren und Insæin Ost- 
afrikas. (Reise in Ostafrika, von A. Voelizkow, Bd. 8, 1910.) 
*  Cornetz, V. — Les araignées myrmécophages et leurs divers procédés de 
capture. (Revue des Idées, février 191L) 
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Rinde, E. — Liebesspiel bei Tropicoris rufipes. (Z. wiss. Inseklenbiol., 
Berlin, 1910.) 
Cooke, W. W. — The migration of North American sparrows. (Bird-Lore, 
January-February 1911.) 
Franken, A. — Instinkt und Intelligenz eines Hundes (Z. für angewandte 


Psychologie, Bd. 4, H. 5, 1911.) 


Physiologie et Psychologie humaines. 


Le mémoire publié par E. M. ErpertTow, dans les travaux du 
laboratoire d’eugénique de F. Garrow, sous le titre de À first study 
of the influence of parental alcoholism on the physic and 
ability of the offspring, donna lieu à différentes critiques dans le 
monde médical, notamment de Ja part de V. Honrscey et 
C. W. SazeeBy, et dans le monde des économistes, Il fut répondu à 
ces derniers dans un Supplement to the memoir entitled : The 
influence of parental alcoholism on the physic and ability of 
the offspring (London, Durau, 1910). La critique médicale fait 
l’objet d'une nouvelle réplique : À second study of the influence of 
parental alcoholism on the physic and ability of the offspring 
(London, Düocau, 1910, 55 pages, 4 shillings). Les auteurs de ce 
mémoire se défendent surlout contre les idées excessives et la 
méthode peu scientifique des « tempérants ». Ils s'expriment 
ainsi à ce sujet : 

« The family histories collected during some years in the Galton 
laboratory as well as masses of other data seemed to indicate 
definilively that extreme alcoholism was only consequent on the 
pre-existing degeneracy of the stock, it was not in itself an 
antecedent to such defectiveness. The arguments produced by 
medical temperance writers to show that alcoholism was the 
source of defectiveness in the offspring were found to be based on 
selected families, and the internal evidence in the data given 
salisfied us that these families were actually degenerate stocks. To 
those who have studied the heredity of physical and mental defects 
and noted the frequent appearance of alcoholism in such stocks, it 
must appear the height of absurdity to attribute deaf-mutism, 
dwarfism and physical deformity to parental alcoholism. And yet it 
is impossible to trace a long pedigree of deaf-mutism or of split 
hand and foot without coming across many associated cases of 
alcoholism. It is precisely so in matter of albinism; it is quite easy 
to pick out pedigrees closely associated with imbecility and 
extreme alcoholism. If extreme alcoholism therefore be, as we 
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believe from our data, a consequent and not an antecedent of 
defectiveness, then of what service for eugenic purposes can be à 
campaign of the matter, if it succeeded in cutting off entirely all 
opportunities for the procuring of alcohol ! The problem in its 
truly national form, is the fundamental of restrictive eugenics; it 
is summed up in the words : endeavour 10 cut off'at its source the 
production of degenerate stocks One step only in this direction 
— the segregation of the mentallÿ defective — would affect at 
least 50 p. e. of the persons who ultimately find their way into 
prison, asilum, and inebriate reformatory. Thus our controversy 
With the medical temperance vwriters is not a personal one, it has 
a very close bearing on the most urgent problem of social reform. 
The question of whether extreme alcoholism is consequent on or 
-antecedent Lo mental defect is a fundamental question at the 
present day. It is being obseured by the vague and unproved 
assertions of our opponents that every glass of bear, every drop of 
alcohol which the parent consumes produces its quantum of 
stupidity in the offspring. If therefore we appear to those, who run 
but not read, to be opposing what they term a great social crusade, 
it is because we think, and shall continue to think, until substantial 
evidence is brought to the contrary, that alcohol is in its pernicious 
forms consequent on and not antecedent to mental defect, and that 
the rational solution of the alcohol problem must be reached by 
attracting mental defect and not by abusing unprejudiced students 
of the subject » (pp. 1-2). 


E. WaxwWeILer me signale une brochure de G. Scumurz : Wie reicht 
das Gedächtnis Erwachsener zurück? (Langensalza, BEYER und 
Sühne, 4910, 27 pages, 45 Pfennigs) à propos de l'importance que 
des recherches de l'espèce peuvent présenter au point de vue de 
l'étude de la continuité sociale. Par exemple, on sait que chez les 
primitifs le souvenir joue un rôle essentiel dans les interventions 
des vieux. On sait aussi que la mémoire des primitifs est très déve- 
loppée. D'après les observations de Scauurz, il semble qu’elle ne le 
soit pas moins chez certains individus des sociétés cultivées. On 
croyait jusqu'à présent que les souvenirs les plus anciens ne 
remontaient pas au delà de la quatrième année. Scamurz cite des 
cas de personnes qui se rappellent des faits de la troisième et même 


de la deuxième année. Les souvenirs optiques tiennent la première : 


place (p. 24). Ils se rapportent le plus souvent à des personnes, 
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puis à des animaux et à des ensembles de choses (p. 25). Les 
souvenirs acoustiques ne se rapportent qu'à la parole humaine 
(p. 25). 

La littérature relative aux souvenirs d'enfance est peu déve- 
loppée. Scumurz rappelle le travail de V. et C. Hexni: Enquête sur 
les premiers souvenirs de l'enfance (Année psychologique, W, 
1847). : 


TA 
* * 

Les fascicules 38-59 (décembre 1910)des Archives de psychologie 
sont consacrées uniquement à une « Étude expérimentale sur le 
choix volontaire et ses antécédents immédiats » que A. Micuorre et 
E Puüm ont faite au laboratoire de psychologie de l'Université de 
Louvain. 

Les auteurs s'expriment comme suit sur le but poursuivi par 
eux: 

« L'expérience superficielle de la vie journalière distingue 
nettement le volontaire de l'involontaire, l'action qui est réalisée 
par nous sans être voulue par nous, de l’action que nous avons 
réellement voulue et dont nous nous attribuons la responsabilité. 

« La psychologie scientifique doit-elle admettre cette distinetion ? 
Le cours volontaire de la vie psychique se différencie-t-il de son 
cours involontaire par un contenu de conscience spécial? Ce 
contenu de conscience est-il simple ou complexe, peut-ilse comparer 
à d’autres processus conscients ? Caractérise.-t-il exclusivement le 
processus volontaire ? Telles sont les questions que doit résoudre 
la psychologie descriptive. 

« La psychologie explicative, elle, doit chercher si la volonté 
conditionne d'autres phénomènes, si/elle est conditionnée elle-même, 
et dans quelles mesures elle est dépendante de ses antécédents » 
(p. 119). 

« Notre but primitif en entreprenant ce travail, était de chercher 
la solution du problème descriptif de la volonté; mais la méthode 
que nous avons employée pour y arriver, nous a permis de faire 
certaines observations qui se rapportent au problème causal. Ces 
résultats sont insuffisants peut-être à établir des lois tout à fait 
générales de la détermination ou de la motivation, le matériel dont 
nous disposions n’était pas assez considérable pour cela; aussi ce 
travail doit-il être considéré plutôt comme l’une des premières 
contributions à l’étude de l’activité volontaire, et ses conclusions 
doivent-elles être envisagées comme des indications pouvant servir 
à des travaux futurs. 
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« Nous devons ajouter néanmoins, que les résultats obtenus 
nous démontrent qu'avec des matériaux plus abondants, notre 
méthode serait féconde, non seulement pour ce qui regarde les 
problèmes de la volonté determinante, mais aussi de la détermi- 
nation et de la motivation de l'acte volontaire » (p. 120). 


* 
* * 


Il a paru en janvier 1911 une 5° édition de l'ouvrage de 
W. Wuxpr : Vorlesungen über die Menschen- und Tierseele 
(Hamburg, L. Voss, 13 Marcs). Nous reproduisons ci-après la 
partie de la table des matières qui concerne la psychologie animale 
et les instincts : S 

XXIIT. Vorlesung : Aufgaben der Tierpsychologie. Mängel der- 
selben. Intelligenz-, Reflex- und {Instinkttheorie. Bewusstseinsstufen 
in der Tierwelt. Reaktionen enthaupteter Tiere. Psychische und 
physische Interpretation tierischer Bewegungen. Lebenserschei- 
nungen der niedersten Tiere. : 

XXIV. Vorlesung : Zur Psychologie der Arthropoden und Mol- 
lusken. Gedächtnis der Fische. Psychische Leistungen der hôheren 
Tiere. Die Spiele der Tiere. Angebliche Begriffs- und Urteilsbil- 
dungen. Allgemeine Bedeutung der Assoziationen. Tier und 
Mensch. 

XXV. Vorlesung : Zusammenhang der Gemütsvorgänge im 
Bewusstsein. Sinnliche Begleiterscheinungen der zusammenge- 
setzten Gefühle. Affekte. Intellektuelle Gefühle. 

XXVI. Vorlesung : Ausdrucksbewegungen der Affekte. Trieb- 
bandlungen und Ausdrucksbewegungen. Instinkthandlungen.Hypo- 
thesen über den Instinkt. 

XXVIL. Vorlesungen : Instinkthandlungen des Menschen. Erwor- 
bene Instinkte. Angeborene Instinkte. Uebung, Nachahmung und 
Vererbung. Verhältnis der tierischen zu den menschlichen 
Instinkten. 

XXVIIL. Vorlesung . Soziale Instinkte. Vorübergehende Ver- 
einigungen und Freundschaften der Tiere. Die Tierehe. Tierge- 
sellschaften und Tierstaaten. Mutmassliche Entwicklung des 
Bienen--und Ameisenstaates. 


* 
Lo * 


Une réimpression du tome IT du précis de psychologie de 
E. B. Trrouexer (A teæt book of Psychology, Part I, New York, 
9 
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the Macmizcan Co, 1911, 558 pages, 1 d. 50 c.) a paru au début de 
l’année 1941. Ce Text-book a été publié d’abord en 1896; il a eu 
une 2 édition en 1899, une 5e en 1909-1910. II est devenu classique. 
TiTCHENER est professeur de psychologie à l'Université CorNELL 
(depuis 1895). Il est directeur pour l'Amérique de la revue Mind 


_et co-directeur de American Journal of Psychology. I a publié 


aussi : Experimental psychology (1901-1905); Elementary psy- 
chology of feeling and attention (1908). 

Le tomelIl du Teæt-bookrenferme les chapitres sur: «Perception ». 
— «Association ». — « Memory and Imagination ». — « Action ». 
— « Emotion ». — « Thought ». Chacun de ces chapitres est 
accompagné d’une bibliographie des ouvrages essentiels. 


* 
* * 


Les Premiers éléments de pédagogie expérimentale à l'usage 
des écoles normales de J. J. Van Brenvur, professeur de psycho- 
logie expérimentale à l’Université de Gand (Gand, VANDERPOORTEN, 
1911, 355 pages, 7 francs), doivent servir à initier le personnel des 
écoles normales et les inspecteurs de l’enseignement primaire aux 
données de la psychologie et de la pédagogie expérimentales (p. 3). 
La table des matières comprend les chapitres suivants : Introduc- 
tion générale. — Les méthodes de la psychologie scientifique. — La 


psycho-physique. — La psychologie expérimentale. — Le système 
nerveux. — La vision. — L’audition. — Les sens de la peau. — Les 
sens olfactif et gustatif. — Les sens stéréognostiques. — Le sens 
musculaire. — L’imagination et l'attention. — La fatigue intellec- 
tuelle et le surmenage. — La mémoire : données générales. — La 
mémoire : données expérimentales. — La mesure de l'intelli- 
gence. 
* 
* * 


The British Journal of psychology, d'octobre 1910, renferme 
une série d’articles sur « l'instinct et l'intelligence » par C.S. Myers; 
C. L. Morcan; H. W. Carr; G. F. Srour; W. MacDouçaLr. 


# re * 

Quelques pages du Report of the Commissioner of education for 
the year ended 30 June 1910 (Washington, 1910, vol. I, pp. 426- 
155) sont consacrées à l'examen de la situation actuelle des éta- 
blissements d'instruction des États-Unis en ce qui concerne la 
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coéducation des sexes. En général, les écoles primaires pratiquent 
le système de la coéducation. Dans les établissements d’enseigne- 
ment moyen et supérieur, la situation est assez variée. Dans l'Est, 
on est plutôt favorable à la séparation des sexes (p. 133). Le rapport 
expose les idées les plus saillantes émises dans le public à ce sujet. 


* 
* * 


Haddon, À. C. and Quiggin, A. H. — History of anthropology. (N. Y. Put- 
nam, 1911, O0 fr. 75.) 


Roy, D. — Les Centenaires, Essai sur la longévité humaine. (Paris, Steinheil, 
1910.) 


Schultz, A. P. — Die Einwanderer und ihre Nachkommen in den Vereinig- 
ten Staaten von Nord Amerika. (Pol.-Anthrop. R., Februar 1911.) 


Fehlinger, H. — Zur Frage der Akklimatisation der Europäer in den Tropen. 
(Pol.-anthrop. R. Februar 1911.) 


Ruiz. — Physiologie du chant et classification des races humaines. (Biolo- 
gica, février 1911.) 


Dupuis, L. — Le moindre effort en psychologie. (Revue philosophique, 
février 1911.) 


Dewey, J. — How we think. (Boston, Heath, 1910, 1 Sh.) 


Buchner, E. F. — Psychological progress in 1910. (Phychological Bulletin. 
15 January 1911.) 


Lovze, P. — Die Macht der Suggestion (Leipzig, Spohr, 1911, 1 MKk.). 


Kakise, H. — À preliminary experimental study of the conscious concomitants 
of understanding. (American Journal of Psychology, January 1911.) 


Norris, E. L. and Pwiss, A. G. — An effect of fatigue on judgments of the 
affective value of colors. (American Journal of Psychology, January 1911.) 


Washbunn, M. F. — A note on the affective value of colors. (American 
Journal of Psychology, January 1911.) 


Ellis, H. — L'apparition des morts dans les rêves. (Revue des Idées, 
février 1911.) 

Prince, M. — The mechanism and interpretation of dreams. A reply to 
Dr. Jones. (Journal of abnormal psychology, February-March 1911.) 


Jones, E. — Remarks on Dr. Morton Prince’s article ; « The mechanism 
and interpretation of dreams ». (Journal of abnormal psychology, February- 
March 1911.) 


Jones, E. — Unbewuste Wahl wissenschaftlicher Untersuchungen. (Zentral- 
blatt f. Psychoanalyse, Bd. 1; H. 4, 1911.) 


Bernays, M. — Zur Psychophysik der Textilarbeit, (Archiv f. Sozialwissen- 
schaît u. Sozialpolitik, Januar 1911.) 


Monroe, P. — A Cyclopedia of Education. (London, Macmillan, 1911.) 


Tonini, €. — L'educazione dell’ uomo secondo la psicologia e la sociologia, 
(Roma, Voghera, 1911, 4 L.) 


Nieden. — Die Kinderpsychologie im Seminar, (Z. f. Philosophie u. Pädagogik, 
Februar 1911.) v 
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Netchajeff, A. — Untersuchüngen übér die Beobachtungsfähigkeit von 
Schülern. (Z. jf. angewandte Psychologie, Bd. 4 u. 3, H. 4, 1911.) 


Witt, À. — Ein Beitrag zum Thema « Sexuelle Eindrücke beim Kinde ». 
(Z. Î. Psychoanalyse, H. 4, 1911.) 


Lem M. H. — Kinderaufsätze und Zuverlässigkeit der Zeugenaussagen. (Z. f. 
angewandte Psychologie, Bd. 4, u. 3, H. 4, 1911.) 


Bacelli, M. — Su l’atiendibilità delle accuse e testimonianze dei fanciulli. 
(R. di psicologia apnlica, marzo-aprile. 1909.) 


Archéologie et Histoire. 


W. K. Moorenean « Curator of the Department of American 
Archæology, Philipps Academy », a condensé sous le titre de 
The Stone Age in North America (Boston, Hoctentox, Mirrux Co., 
4910, in-8°, 2 vol., xu-457 et 417 pages) les résultats de vingt-cinq 
années d'études consacrées aux objets préhistoriques trouvés en 
Amérique. Ces objets sont décrits par catégories ou types et non 
par localités. 

« À classification of stone, bone, shell, clay, and copper imple- 
ments in the United States is a difficult and tedious task_in itself. 
There where different cultures, some of which are known, others 
but slightly known, and it is quite likely that, as time passes, 
implements will be discovered in such numbers as to justify the 
establishing of new types. Therefore my work cannot be com- 
plete, although | have endeavoured to include in it all type-spe- 
cimens brought to my notice » (p. v). 

Dans le chapitre des conclusions, l’auteur expose ses vues sur la 
population des États-Unis aux époques préhistoriques (II, pp. 544- 
348); sur l’âge de la pierre aux époques historiques (pp. 548-550): 
sur l'antiquité de l’homme en Amérique (pp. 550-554); sur l’adap- 
tation des Indiens au milieu (pp. 554-555) ; sur l’art dans les temps 
anciens et modernes (pp. 555-396). L'ouvrage se termine par une 
abondante bibliographie (pp. 569-410). : 


* 
* * 


J. N. Svoronos, directeur du Musée national de numismatique à 
Athènes, a réuni en brochure les articles qu'il a publiés en 1908, 
1909 et 1910 dans la Revue belge de numismatique sur « Les pre- 
mières monnaies » (Bruxelles, GoEuarre, 1910, in-8°, 118 pages, 
planches et gravures). SvoroNos cherche surtout à élucider cer- 
tains points d'archéologie, mais il expose en*même temps des faits 


qui ont une valeur d'ordre général, notamment au point de vue de 
la manière dont les premières monnaies ont été dénommées. 

Il a paru récemment chez LonGmans GR£EN Co., à Londres, sous le 
titre The Roman Empire. Essays on the constitutional history 
from the accession of Domitian (81 a. D.) to the retirement of 
Nicephorus III (1081 a. D.), par F. W. Bussez « fellow and tutor 
of Brasenose College, Oxford rector of Sizeland », une histoire de 
la constitution de l'Empire romain pendant mille ans. 

L'auteur croit au développement continu de l'humanité, mais il 
fait quelques réserves : « L am a firm believer in the continuity of 
the development of mankind; though 1 do not always accept the 
assurance or the evidence of those who imagine that their route is 
direct, their destination certain, It is the part of the student to trace 
the presages and premonitions of the future. in an earlier epoch; 
and with a limited power of judgment to suggest rather then to 
dogmatise upon the real and often subterranean forces, already 
silentiy at work but only emerging in a later age » {p. 1). Dans la 
préface du tome I‘, l’auteur expose le plan de son travail, sa raison 
d’être et sa portée ; ses idées sur le traitement impersonnel de l’his- 
toire, sur l'Empire romain comme institution représentative de la 
« volonté » de l’époque, etc. (pp. 1-22). 

* ee * 

I. Marmnery, «fellow of Gonville and Caius college, Cam- 
bridge », essaie dans une étude sur l'administration romaine, 
The imperial civil service of Rome (Cambridge, the University 
Press, in-8°, 159 pages, 1910), d'exposer aussi clairement que pos- 
Sible les rouages de l’administration civile romaine, spécialement 
en ce qui concerne les finances de l’État. C’est à la réforme de 
l'administration sous les empereurs que l’auteur attribue la grande 
prospérité des provinces : 

« There is one fact, which this essay, if it has not entirely missed 
its goal, must have brought into great prominence, — [allude to 
the extraordinarily high general standard of Roman provincial 
administration under the Empire. The subject is so interesting, 
that [ had at first intended to devote a special-chapter toit; but on 
second thoughts, realizing that [ have nothing of real importance 
to add to what has already been written, F have decided to limit 
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myself to the barest summary. Fuller information may be found in 
many standard works, especially, for example, in Mommsen's great 
work on the Provinces under the Empire. The conscientious and 
well-directed labours of scholars have brought to light the once 
neglected truth, that the provinces as a rule ‘enjoyed a very high 
degree of happiness and prosperity under Roman imperial rule » 
(p. 150). 


* # * 

Dans l'introduction à son ouvrage The international law and 
custom of ancient Greece and Rome (London, Macmillan C°, 49141, 
2 vol., xxiv-419 et xvi-421 pages), C. PuiLcipsox, «of the Inner 
Temple », docteur en droit et ès lettres, fait remarquer que c’est la 
première fois qu'on publie un exposé complet et systématique du 
droit international, public et privé, des Grecs et des Romains. 
L'ouvrage de Laurent, Æistoire du droit des gens, est superficiel, 
incomplet et tendancieux; l’auteur s’est bien gardé de le suivre 
dans ses conclusions. Il s’est confiné dans le point de vue juridique, 
statique, si l’on peut dire; il a négligé le côté historique. 

« Almost invariably have modern vwriters on international law 
when referring — or rather, condescending to refer — to 
Greece and Rome, dismissed their international institutions as 
never having existed at all, or as having been merely sporadic 
negligeble phenomena, or at most, as presumably answering to a 
few vague generalizations, copied and recopied from preceding 
writers who, in turn, had paid but little heed to the original 
sources of evidence. Also it is avowedly my desire to show the 
existence of a considerable body of ancient international law {and 
to term it, in the case of Greece, « intermunicipal law », is not 
the least detraction, as I have shown/in an early chapter), I have 
taken care not to belittle anything that militared against a doubtful 
thesis, or Lo exaggerate wbat supported it » (p. vin). 

Nous donnons ci-après les intitulés des chapitres : 

L. The Greek city-spate system. — IL. Greek conception of law : 
To what extent the Greeks recognized an international law. — 
IL. The juristic genius of Rome : Zus naturale, ius gentium, and 
kindred conceptions. — IV. The policy of Rome : To what extent 
the recognized an international law. — V. Greece and foreigners — 
VI. Greece and foreigners : Different classes and privileges ; 
Rudiments of a consular system (Proxenia). — VII. The metoce : 
Rights and duties of the domiciled alien, — VIII. Naturalization in 


Athens : Certain important elements of private international law in 
Greece. — IX. Rome and foreigners. — X. Rome and foreigners : 
Different classes; and their juridical position. — XI. Rome and 
foreigners : Domicile, Nationality, Naturalization. — XII. Rome 
and foreigners :Jurisdiction; Personal and territorial law; confliets 
of laws, — XIIT. Ambassadors : Their functions ; their rights and 
duties, — XIV. Right of asylum: Extradition (Deditio). — 
XV. Negotiation and treaties. — XVI. Treaties : confederations and 
alliances. — XVII. Treaties : differents kinds; Additional examples; 
The roman recuperatores. — XVIIT. State interest and balance of 
power, — XIX. Colonies and their relationship to the mother- 
country. — XX. International arbitration in Greece. — XXI Inter- 
national arbitration in Rome. — XXII. War : grounds-declaration. 
— XXII, War : general practice-relations, — XXIV. War : enemy 
property, person of the enemy-prisoners. — XXV, War : persons 
protected, right of sanetuary, burial of the dead, truce, sponsio, 
thophies, espionage, neutralization and neutrality, — XXVI. The 
letials : Jus fetiale, and its relation to the Roman law of war and 
peace, — XXVII. Measures short of war. — XXVIIL. Some questions 
of maritime law. 

Une bibliographie détaillée figure aux pages 1 à 26 du tome Ie, 

x 
* * 

Il a paru un deuxième volume des Oxford studies in social and 
legal history publiées par P. Vinocranorr (Oxford, the Clarendon 
Press, 1910, 1v-219 pages 12h. 6 p.). Ce volume renferme deux 
études : « Types of manorial structure in the Northern Danelaw » 
par KE, M. Srenrow, et « Customary Rents», par N. Nensox. Les 
recherches de Srexrox permettent de se faire une idée beaucoup 
plus précise des différences de terminologie et des contrastes dans 
le développement économique et social existant entre la région 
colonisée par les Danois (York, Derby, Nottingham, Leicester, 
Lincoln et Rutland) et le sud et l'ouest de l'Angleterre, qui étaient 
arrivés au x1° siècle à une organisalion sociale bien plus complète 
el plus uniforme sur une base féodale, 

Miss NuLsox s'est efforcée de procurer à ceux qui étudient le 
moyen âge une base pour le classement et la comparaison des 
redevances en nature et des payements en argent quiétaient imposés 
à la population, Seule une comparaison systématique permet 
d'arriver à une connaissance précise du sens des différents termes 
et de l'incidence des charges qu'ils désignent (p. im). 


+ 
* * 
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G. WiLLewseN, président du Cercle archéologique du Pays de 
Waes, a publié en 1910 différents travaux sur l’histoire économique 
de Ja Belgique. 

« L’inventaire d’un fabricant de draps de soie anversois en 1625 » 
(Anvers, 1910, ext. du Bulletin de l'Académie royale d'archéo- 
logie de Belgique, in-8°, 16 pages) montre ce qu’étaient le home 
d’un fabricant de draps à Anvers au commencement du xvur siècle, 
la technique du métier et l’organisalion du travail dans cette 
branche de l’activité anversoise. 

« La grève des foulons el des tisserands en 1524-1595 et le 
règlement général de la draperie malinoise de 1544 » (Malines, 
GopDEnxe, in-8°, 190 pages) expose le mouvement des foulons de 
Malines contre l’introduction d’un moulin à fouler et en faveur 
d’une augmentation des salaires (1524). Les foulons quitièrent la 
ville et allèrent se fixer dans certains villages des environs, dont ils 
déclarèrent ne pas vouloir revenir, à moins qu'il ne füt fait droit à 
leurs revendications (p. 7). Cette grève prit fin par l'intervention 
des autorités, mais elle fut suivie de diverses mesures de réorgani- 
sation du métier parmi lesquelles l’auteur étudie spécialement Île 
règlement général de la draperie (1544). 

« Les boutiquiers du Pays de Waes et la concurrence étrangère 
au xvue siècle » (Saint-Nicolas, 1910, 10 pages, ext. des Annales 
du Cercle archéologique du Pays de Wues). Dans cette brochure, 
l'auteur étudie les conceptions de la liberté du commerce qu'on se 
faisait à cette époque dans le monde des affaires. 

« Notes statistiques sur le Pays de Waes au xvuit siecle » 


(Saint-Nicolas, 1910, 68 pages, ext. des Annales du Cercle archéo- 


logique du Pays de Waes). « Ces notes ne sont pas le résultat de 
recherches systématiques. Elles furent recueillies au cours d’inves- 
tigations faites pendant de nombreuses années aux archives de 
l'État à Gand au sujet d’autres matières. Elles nous permettront 
cependant d’en tirer quelques conclusions d'ordre divers, qui, 
espérons-nous, jetteront quelque lumière sur la démographie, le 
commerce, l’agriculture et même le folklore du Pays de Waes 
pendant cette période d'environ quatre-vingts ans » (p. 3). 


Il vient de paraitre une 2e édition de l'ouvrage de B. L. Hurcwuns 
consacré à l’histoire de Ja réglementation du travail en Angleterre 
depuis R. Owex : 4 history of factory Legislation (London, Ke 
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and Son, 1910. 314 pages, 6 shillings). L'auteur attache une grande 
importance sociale à cette législation : ; 
* «Every society is judged and survives, aptly said Mr. Asouira in 
« 1940, « according to the material and moral minimum which it 
« prescribes to its members. » « The ultimate end of Factory Legis- 
& lation, approvingly wrote The Times in 1874, is to prescribe 
« conditions of existence below which population shall notdecline.» 

« The modern economist agrees on this point with The Times of 
« 1874, and the Prime Minister of to-day. The most dramatic 
« episode of the story is perhaps that which we owe to the courage 
«and persistency of Mr. Wixsron Cuurcu£z. The acceptance of 
« the Trades Boards Act of 1909, without protest by any economist, 
«by practically the whole of the members of the House of 
« Commons and the House of Lords — notwithstanding its revolu- 
« tionary idea of fixing wages by law — marks the triumph of 
« Roserr Owen's idea of fixing a « national minimum»in the 
« standard of life, below which, in the common interest, no one is 
« to be permitted to sink. » 

La table des matières comprend les chapitres suivants : : 


I. The Origin of Factory Legislation. — II. The Early Faetory 
Aets, 4802-1819. — III. The Appointment of Government 
Inspectors. — IV. The Ten Hours Movement. — V. Difficulties of 
Administration. — VI. The Introduction of a Normal Day. — 


VIL. The Inclusion of Industries allied to Textiles, 18451861. — 
VHI. The Inclusion of Non-Textile Factories and Workshops, 
1864-1867. — IX. The Women's Rights Opposition Movement, 
1874-1901. — X. Regulations in the Interests of Health and Safety, 
1878-1901. — XI. Administration by the Home Office and Local 
Authorities, 1867-1902. — XII. 1903-1910. A Retrospect. — 
Appendix A. Orders in Council. — B. Select Bibliography. 
x à * 

Dans l'introduction à son Histoire sociale des religions (Paris, 
Girarp et Brière, 1941), M. VERxES, professeur au Collège libre des 
sciences sociales, déclare qu'il se propose « de traiter par l'emploi 
de la méthode scientifique, c’est à-dire par l'analyse et la discussion 
des documents authentiques, une matière qui, jusqu’à ce jour, n’a 
guère donné lieu qu'à des publications d’un caractère nettement 
apologétique ou polémique » (p. 5). 

« Sans se perdre dans les détails d'un questionnaire minutieux, 
on pourra, en tenant compte du pays, des situations et des époques, 
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poser la question de savoir si telle religion a pris une attitude 
favorable, indifférente ou défavorable en ce qui touche les libertés 
publiques ou privées, l'indépendance de l'État et du citoyen, l'éga- 
lité réclamée pour les hommes de toute classe et de toute origine, 
l'extension des droits de la femme, la protection du vieillard et de 
l'enfant, les conditions du travail, l'assistance et l'hygiène 
publiques, la lutte contre la maladie et les vices, la diffusion de 
l'instruction, l’encouragement aux arts et aux sciences, la réforme 
de la justice et du système pénitentiaire, l’organisation de l'arbi- 
trage pour prévenir ou restreindre les conflits armés. 

« En conséquence, nous demanderons aux documents authen- 
tiques et officiels ce que les grandes religions, intéressées dans 
l’évolution des sociélés modernes, ont pensé et professé en ce qui 
touche : 4° le droit public; 2% les libertés personnelles; 3° les 
réformes sociales ; 4° l'instruction et les sciences » (p. 14). 


* 
* * 


Zaborowski. — Nouvelle découverte d'un précurseur de l’homme. (Bull. et 
Mém. de la Soc. d'anthropologie de Paris, n° 6.) 


Ledouble, A.-F. — La médecine et la chirurgie dans les temps préhistoriques 
et protohistoriques, (R. préhistorique, janvier 1911.) 


Blochet, E. — Babylone dans les historiens chinois (R. de l'Orient chrétien, 
2° K., 1910.) 
Cumont, F. — Babylon und die griechische Astronomie. (Neue Jahrb. Î. das 


klas. Altertum, etc., 1911.) 


Berger, D' A. — Die Strafklauseln in den Papyrusurkunden. Ein Beitrag zum 
gräko-ägypt. Obligationenrecht. (Leipzig, Teubner, 1911, 8 Mk.) 


Pascal, C. — Il mondo infernale nel|’ antica commedia attica. (Mantova, Mon- 
dovi, 1910.) 73 


Scholz, O. ©. — Ueber die wirtschaftlichen und politischen Verhältnisse bei 
den Germanen zur Zeit des C. Julius Cæsar. (Kio, Bd. XI, H. 1, 1911.) 


Bussell, EF. W. — The roman Empire. ÆEssays on the constitutional history 
from the accession of Domitian (81 A. D.) to the retirement of Nicephorus IIT 
(1081 A. D.). London, Longmans, 2 vol., 1910, 37 fr. 60.) 


Mattingly, H. — The imperial civil service of Rome. (Cambridge, Univ. 
Press, 1910, 6 sh. 6 d.) 


Mispoulet, J.-B. — Transformations de l'Espagne pendant les trois premiers 
siècles de l'empire romain. (Revue de philologie, octobre 1910.) 


Declareuil, J. — Des comtes de cité à la fin du v° siècle. (Nouvelle revue 
historique, novembre-décembre, 1910.) 


Vannerus, J. — Documents concernant le Tiers-Ordre à Anvers et ses rapports 
avec l’industrie drapière (1296-1572). (Bull. Commission royale d'histoire, 1910, 
t. LXXIX:) 


Chuquet, A. — Roture et noblesse dans l’armée royale, (Feuilles d'histoire 
du xvr* au xx° s., décembre 1910.) 
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Chuquet. — Etude sur la uoblesse et la roture dans les armées. (Académie des 
sciences morales et politiques, février 1911.) 

Benoist, C. — La hiérarchie des professions dans l’ancienne société française, 
(Académie des sciences morales et politiques, janvier 1911.) 


Becker, W. M. — Aus den Gelehrtenprolétariat der nachreformatorischen 
Zeit. (Archiv f. Kulturgeschichte, Bd VIII, H. 4, 1911.) 


Chase, E, — The Beginnings of the American revolution. (London, Pitman, 
1911.) 

Turner, F. J. — Social forces in American history. (American historical 
Review, January 1911.) 

Porritt, E. — The Revolt in Canada against the new feudalism : tariff his- 


tory from the revision of 1907 tot he uprising of the West in 1910. (London, 
Cassell, 1911.) 


Fraser, J. F. — L'Australie. Comment se fait une nation. (Paris, Roger, 
1911, 4 fr.) 
Dix, A. — Geographische Abrundungstendenzen in der Weltpolitik. (Geo- 


graphische Z., Januar 1911.) 


Hamann, R. — Geschichte der künstlerischen Kultur. (Archiv. f. Kultur- 


geschichte, Bd VITI, H. 4, 1911.) 
Plechanow, G. — Das franzôsische Drama und die franzôsische Malerei im 


18. Jahrhundert von Standpunkt der materialistischen Geschichtsauffassung. 
(Die neue Zeit, 20. Januar 1911.) 


Stawell, F. M. — Goethe’s Influence on Carlyle, I. (Int. J. of Ethics, 
January 1911.) + 


Miles, D. H, — The influence of Molière on Restoration comedy. (N. Y. 
Lemcke, 1911, 1 sh. 6 d.) 


Dannemann, F. — Die Naturwissenschaften in ihrer Entwicklung u. in ibhrem 
Zusammenhange. II. Van Gaiilei bis zur Mitte des 18. Jahrh. (Leipzig, Engel- 
man, 1911.) 


Corton, D. A. — The Ilistory of medicine. (London, Putnam, 2 vol., 1911.) 


Mackey, A. G. — Lexicon and history of Freemasonry; containing definitions 
of all its communicables terms, notices of its traditions, etc. (Philadelphie, 
McClure, 1911.) 


Ethnologie. 


Au IVe Congrès de psychologie expérimentale tenu à Innsbruck 
en 1910, F. KrurGer, professeur à l'Université de Halle, exposa 
que, d'accord avec le comité organisateur, certains membres du 
congrès avaient décidé de préparer les éléments d’une enquête 
expérimentale sur les primitifs. À ce propos, il montra qu'un 
examen expérimental des primitifs ne pourrait jamais avoir lieu 
que dans des limites très étroites, à raison même de leur constitu-. 
tion psychique. Par contre, les observations de voyageurs serupu- 
leux; lorsqu'elles ont été passées au crible de la vérification 
ethnographique, peuvent être soumises aux différentes méthodes : 
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de psychologie comparée et cela à deux points de vue principaux: 
d’une part, au point de vue de l'intelligence des conditions que fait 
naitre l’existence en commun des hommes (psychologie sociale); 
d'autre part, en ce qui concerne la détermination génétique des 
fonctions et des représentations psychiques plus compliquées 
(psychologie de l’évolution). Il semble que chez les primitifs et les 
peuples à demi civilisés, l'analyse des perceptions sensorielles 
ne doive apporter que peu de résultats inédits. La voie à suivre, 
celle de la phénoménologie comparée, s'écarte de la méthode 
ethnographique pure et dépasse celle de la « Vôlkerpsychologie ». 
Le compte rendu du congrès n’en dit pas davantage au sujet du 
rapport de KRUEGER qui paraîtra, sous une forme plus développée, 
dans une série composée de monographies des différents aspects 
de l’évolution. Toutefois, l'exposé de KruEGer fut suivi d'une 
discussion qui éclaire certains points. Marge fit remarquer que la 
méthode proposée présente le défaut de conclure de certaines 
analogies à des dépendances. C’est d’ailleurs un défaut de la 
méthode historique en général. D'autre part, von Manay insista sur 
l'importance de l'élément biologique. De même que dans l’évolution 
des organismes on peut considérer chaque changement comme une 
adaptation, comme une réaction vis-à-vis de conditions vitales 
modifiées, de mème on peut considérer chaque invention, chaque 
usage nouveau comme une adaptalion. La paresse intellectuelle, la 
pauvreté d’idées ne durent qu'aussi longtemps que les conditions 
restent les mèmes, qu'un besoin ne se fait pas sentir. Dès qu'un 
besoin naït, il se manifeste immédiatement une activité de l'esprit, 
«il y à une invention dans l’air ». Chaque phénomène ethnologique 
est donc déterminé à la fois par le besoin et le milieu. Mais les 
phénomènes ethnologiques ne sont pas des phénomènes psycholo- 
giques purs; ils doivent être d'abord décomposés en leurs éléments 
constitutifs (politiques, économiques, artistiques, religieux, etc ). 
et chaque élément doit être analysé jusqu’à ce qu'on arrive au 
besoin, au « Trieb ». C’est seulement lorsqu'on sait quels sont les 
besoins humains qui sont satisfaits par un phénomène ethnolo- 
gique qu'on peut dire que le domaine des connaissances psycho- 
logiques s’est enrichi. 

De son côté, ELSENHANS émit des doutes quant à la légitimité de 
la distinction entre l'ethnologie et la « Vülkerpsychologie » fondée 
-sur l’opposition entre le point de vue historique et le point de vue 
psychologique. La « psychologie différentielle » appliquée à la 
manière d'être d’un peuple n'est-elle pas aussi une « conception 
historique »? Kxurcer répliqua en justifiant sa méthode par la 
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différence du but à atteindre. Spécialement, en ce qui concerne 
l'élément biologique, il montra que, dans les stades inférieurs de 
culture, un grand nombre de «besoins biologiques » ne sont pas 
différenciés et sont imparfaitement satisfaits (Bericht über den IV. 
Kongress für experimentelle Psychologie, herausgegeben_ von 
Prof. D' F. Scnumans, Leipzig, Bart, 1914 pp. 243-245). Il convient 
de renvoyer ici à une note du Bulletin d'octobre 1910 (p. 436) 
résumant un article de Zeitschrift für Religionspsychologie, où 
Buncer exposait les idées de KRuEGER d’après trois conféences 
encore inédites. 


x 
x _* 
Leonard R. — Das Ureigentum auf der Pyrenäischen Halbinsel. (Jahrb. f. 
Nationalükonomie u. Stat. Bd. 41, H, 1, 1911.) 
Mathew, J. — Two representative tribes of Queensland. (London, Unvwin, 
1910, 7 fr.) 


Schmidt, P. W. — Die tasmanischen Worte zur Bezeichnung archäolithischer 
Werkzeuge. (Z. f. Ethnologie, H. VI, 1910.) 


Leden, C. — Tanze und Musik der Grônländischen Eskimo (Z. f. Ethnologie, 
H. VI, 1910.) 


Hochdorf, M.=— Der Tanz. (Sozialistische Monatshefte, 26. Januar 1911.) 


Nordenskiôld, Æ. — Die Siriono-Indianer in Ostbolivien, (Petermanns Mit- 
teilungen, Januar 1911.) 


Koch-Grünberg, ©. — Die Miràänya Rio Yapurà. Amazonas, (Z. Î. Eihno- 
logie, H. VI, 1910). 


Müllendorff, P. — Der Neger der neuen Welt. (Deutsche Kolonialzeilung, 
28. Januar 1911.) 


Science des Religions. 
Segond, J. — La prière. Essai de psychologie religieuse. (Paris, Alcan, 1911, 
7 fr. 50.) 
Lindsay, J. — The psychology of belief. (London, Blackwood, 1910, 2 sh. G d.) 


Warschauer, E. — Zur Psychologie der Entstehung und Entwickelung des 
Glaubens. (Z. f. Religionspsychologie, Bd. 4, H. 10, 1911.) 


Leute, 3. — Zur Psychologie der Ohrenbeichte. (Z. f. Religionspsychologie, 
Bd. 4, H. 10, 1911.) 


Snowden, J. H. — The Basal Beliefs of Christianity. (London, Macmillan, 
1911.) 


Hild, J. — Der Eid und die Unterschrift auf das Glaubenbekenntnis im 
Tichte der Kirchengeschichte. (Der Katholik, 1911.) 


Pfaff, F. -— Missbrauch des Kreuzes als Zaubermittel (Alemannia, 1910, 
Folge III.) = 


Matisse, G. — Les ruines de l’idée de Di (Revue des Idées, février 1911.) 
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Science du langage. 


La librairie B. G. Teusxer, de Leipzig, publie une édition alle- 
mande de l'ouvrage de V. Porzezisskt, professeur à Moscou, sur la 
linguistique, que le D: E. Boum, lecteur à l’école supérieure de 
commerce de Berlin, a traduit sous le titre: Einleitung in die 
Sprachiwissenschaft (in-8°, 229 pages, 1910, 3 marks). L'ouvrage 
se réfère principalement aux langues slaves et s’appuye sur l’ensei- 
gnement (inédit) de P. F. Forruxarorr, le prédécesseur de PorzE- 
zixskt dans la chaire de linguistique de l’Université de Moscou. 
Voici la table des matières de l’ouvrage : 

Gegenstand der Sprachwissenschaft, ihre Aufgaben und 
Methoden. — Il. Hauptmomente der Geschichte der Sprachwissen- 
schaft. — III. Genealogische Klassifikation der Sprachen. — 
IV. Genealogische Klassifikation der Sprachen (Schluss). — V. Phy- 
siologie der Sprachlaute (Phonetik). — VI. Die Sprachzeichen als 
Momente der Seelentätigkeit. — VII. Die Einzelwürter; Die Sprach- 
formen ; Die Formbildung der selbstständigen Wôrter; Die Form- 
klassen der Wôrter ; Morphologische Klassifikation der Sprachen. 
— VIE. Wortgruppe und Satz. — IX. Veränderungen der Sprache. 
— X. Der Ursprung der Sprache. — XI. Die indogermanische 
Ursprache und die prähistorische Epoche. Nachträge. 


+ 
x + 


Vinson, J. — La science du langage et la méthode. (Revue de linguistique, 
15 janvier 1911.) 


Humbert, A. — L'évolution morphologique du langage selon Wilhem Wundt. 
(Revue de philosophie, 1°° février 1911.). 


Thumb, A. — Experimentelle Psychologie und Sprachwissenschaft. I. Metho- 
denlehre der Philologie. (Germanisch-Romanische Monatsschr. 1910.) 


Laborde-Milan, A. — La crise de la langue et dé l’esprit français. (R. des 
sciences politiques, janvier-février 1911.) 


Wiener, L. — Economic history and philology. (Quarterly Journal of Econo- 
mics, February 1911.) 


The commercial languages of the world. (The Economist, 4 February 1911.) 


Économie politique. 


Clark, J. B. —Principes d'Economie dans leur äpplication aux problèmes 
modernes de l’industrie et de la politique économique. (Paris, Larose et Tenin, 
1911, 10 fr.) 


Leone, E. — Léon Walras und die hedonistisch-mathematische « Schule von 
Lausanne ». (Archiv. f. Sozialwissenschaft u. Sozialpolitik, Januar 1911.) 
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Mcrea, R. C. — Recent books on the principles of Economics : Blanchard, 
Meade, Johnson, Wickstead, Hobson. (Quarterly J. of Economics, February 1911.) 


Pierson, N. G. — Verspreide economische geschriften. (Haarlem, Bohn, 1910.) 


Ehrenberg, R. — Bisherige Ergebnisse und nächste Aufgaben der exakt- 
vergleichenden Wirtschaftsforschuñg. (Archiv f. exakte Wirtschaftsforschung, 


Bd. III, H. 3, 1910.) 


Stephinger, L. — Volkswirtschaftliche Theorie des Geldes. (Z. f. die ges. 


Slaatswissenschaft, H. 1, 1911.) 
Haussmann, W. L. — Der Goldwahn. (Berlin, Puttkammer, 1911, 8 Mk.) 
Harris, J. ©. — An example of communal currency. (London, King, 1911, 1 sh.) 


Huart, A. — Le mouvement de concentration dans les banques de dépôt en 
Angleterre. (Monde économique, 2 février 1911.) 


Meynen, D' W. — Das belgische Bankwesen. (Berlin, Siemenroth, 1911, 3 Mk.) 


Mehrens, B. — Die Entstehung und Entwickelung der grossen franzôsischen 
Kreditinstitute. (Stuttgart, Cotta, 1911, 6 Mk.) 


Kaufmaänn, D' E. — Das franzôsische Bankwesen mit besonderer Berücksich- 
tigung der drei Depositengrossbanken. (Tübingen, Mohr, 1911, 8 Mk.) 


Buschmann, J. — Das Qualitätsprinzip in der deutschen Volkswirtschaft. 
(Archiv. Î. exakte Wirischaftsforschung, Bd. IIT, H. 3, 1910.) 


Voelcker. — Wirtschaftliche Bedeutung und Technik der Interessengemein- 
schaften. (Bank-Archiv, 1. Februar 1911.) 


Smith, R. H. — Distribution of income in Great Britain and incidence of 
income tax. (Quaterly Journal of Economics, February 1911.) 


Delatour, A. — Les variations de la consommation des produits taxés sous 
l'influence des modifications du tarif des impôts. (Académie des sciences morales 
et politiques, janvier 1911.) 


Bernstein, E. — Gibt es Grenzen der Lohnsteigerung? (Sozialistische Monats- 
hefte, 9 Februar, 1911.) 


Maslaurin, President R. C, — Educational and industrial efficiency. (Science, 
20 January 1911.) 


Bielefeldt, D' K. — Das Eindringen des Kapitalismus in die Landwirtschaft 
unter besonderer Berücksichtigung der Prov. Sachsen usw. (Berlin, Puttkammer, 
1911.) 


Démographie et Criminologie. 


Usquin, E. — La dépopulation des campagnes. (Paris, Alcan, 1911.) 


Sartorius v. Waltersausen, A. — Die süditalienische Auswanderung und ihre 
volkswirtschaftlichen Folgen. (Jahrb f. Nationalôk. u. Stat. Bd. 41, H. 1, 1911.) 


Babcock, K, C. — The Scandinavian element in American population. (4we- 
rican historical Review, January 1911.) 


Benjamin, G. G. — The Germans in Texas; à study in immigration. (N. Y. 
Stechert, 1911, 1 sh. 5 d.) 


Woodruff, €, E. — Expansion of Races. (London, Rebman, 1911.) 
Lemonon, E. — Le paupérisme à Naples, ses causes, ses remèdes. (Musée 
social [Mémoires et Documents], janvier 1911.) 


Haggar, H. R. — Regeneration; being an account of the social work of 
the Salvation Army in Great Britain. (N. Y. Longmans, 1911, 1 sh.) 
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Mengelkoch. — Ursachen der Verwahrlosung und Straffälligkeit Jugendlicher. 
(Soziale Kultur, Februar 1911.) 


Sarra, A. E. — La delinquenza nei fanciulli. (Manoppello, Di Fabio, 1910.) 


Droit. 


F, 3. Srimson, professeur de droit comparé à l'Université Har- 
vard, étudie, dans un ouvrage intitulé Popular Law-Making 
(New-York, Scribner’s Sons, 1910, 390 pages, 2 d. 50 c.), l’origine, 
l’histoire et les tendances actuelles de la législation par voie de 


«statuts», par opposition à la législation par voie de jurispru- 


dence. 

« My object in the lectures upon which this work is based was 
to give some notion of the problems of the time (in this country, 
of course, particularly) which are confronting legislators primarily, 
political parties in the second place, but finally all good citizens. 
The treatment was as untechmeal as possible. The lectures 
themselves were for men who meant to go into business, for jour- 
nalists, or political students; a general view-an elemental, broad 
general view-of the problems that confront legislation to-day. So 
is the book not one for lawyers alone; it seeks to cover both what 
has been accomplished by law-making in the past, and what is 
now being adopted or even proposed; the history of statutes of 
legislation by the people as distinct from « judge-made » law; how 
far legislatures can cure the evils that confront the state or the 
individual, and what the future of American legislation is likely 
to be » (p. 1). 

La conception de la création du droit par la loi est moderne. 
C'est sur cette conception que Srimson a voulu attirer l'attention. 
Dans tout son livre, d’ailleurs, il s'efforce d'exposer aux citoyens 
de son pays les problèmes actuels de la législation en les compa- 
rant au passé : 

«It is a commonplace of historical writers to open their first 
chapter by calling attention to the difference made by steel and 
electricity, to the fact that it took longer to get from Boston to 
Washington in 1776 than it does to-day from Maine to California 
and back; that it took longer even for the rural legislator in the 
Connecticut Valley to get to his state Capitol than it does to-day to 
go from thereto Washington. But no one, I think, has ever called 
attention to the enormous diflerences in living, in business, in 
political temper between the days (which practically lasted until 
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the century) when a cilizen, a merchant, an employer of labor, or 
a laboring man, still more a corporation or association, and lastiv, 
a man even in his most intimate relations, the husband and the 
father well know the law as familiar law, a law with which he 
had grown up, and to which he had adapted his life, his marriage, 
the education of his children, his business career and his entrance 
into publie life—and these days of to-day, when all those doing 
business under a corporate firm primarily, but also those doing at 
all; all owners of property, all employers of labor, all bankers or 
manufacturers or consumers; all citizens, in their gravest and 
their least actions, also must look into their newspapers every 
morning to make sure that the whole law of life has not been 
changed for them by a statute passed overnight; when not only no 
lawyer may maintain an office without the most recent day-by-day 
bulletins on legislation, but may not advise on the simplest pro- 
position of marriage or divorce, of a wife’s share in a husband’s 
property, of her freedom of contract, without sending not only to 
his own state legislature, but for the most recent statute of any 
other State which may have a bearing on the situation. Moreover, 
these statutes, which at any moment may revolutionize a man's 
liberty or his property, are not as they were in old times — a 
mere codification, or attempt at the best expression of a law 
already existing and well « understanded of the people »; but may 
and probably will represent a complete reversal of experience, an 
absolute alteration of human relations, a paradox of all that has 
gone before » (pp. 364-365). 

« This is not to say that one must not recognize the meaning 
and the need of law-making by statute; of law made by the people . 
themselves to suit present conditions. There should be a law about 
ët, it is the popular phrase-commonly there is a law aboutit, and 
the best of all law, because tested by time and experience; only, 
the people do not realize this, and their power and practice of 
immediate legislation is not only the great event in our modern 
seience of government, but it is also the greatest change in the 
rules and conditions of our living, and our doing, and our having. 
Not only our oflice-holders, but we ourselves, are born, labor, 
inherit, possess, marry, divise, and combine, under a perpetual 
plebiseitum, referendum, and recall » (pp. 365-566). 


* 
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Segond, J. — La renaissance idéaliste et néo-kantienne du droit. (Revue phi- 
losophique, février 1911.) 
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Gray, J. C. — The nature and sources of the law. (London, Macmillan, 1911.) 

xreenwood, J. H. — Judge-made Law. (General Federation of Trade Unions, 
December, 1910.) 

Wilson, W. — The law and the facts. (Amer. pol. Science R. February 1911.) 


Di Carlo, E. — Per la dottrina e s storia della filosophia del diritto. (Paler- _ 
mo, Soc. Editr. Universitaria, 1911, 2 fr. 50.) 


© Kloss. — Die soziologische Rechtsprechung wider Panne (Monats- 
schrift j. Kriminalpsychologie, Januar 1911.) 

Czernin-Morzin, Graf, R. — Der Formalismus im Recht (Oesterreich. Rund- 
schait, 1910.) 

Brants, V. — Le salaire insuffisant devant la loi civile. Quelques jalons de 
législation et de jurisprudence. (Académie des sciences morales et politiques, 
1910, n° 1.) 

Ferrara, L. — La concezione economica dei diritti sn beni immateriali. 
(Napoli, Trani, 1910, 2? EL.) 


Sociologie et philosophie sociale. 


J. DELvaire, docteur ès lettres, professeur de philosophie au 
lycée du Mans, publie, sous le titre d'Essai sur l'histoire de l'idée 
de progrès jusqu'à la fin du XVIII siècle (Paris, Arcan, 1910. 
xt1-761 pages, 12 francs), une étude des « différents points de vue 
auxquels s’est placée la pensée, quand elle a réfléchi sur l’histoire 
de l'humanité et sur sa propre histoire». C’est l'histoire d'une 
idée : « Nous demanderons aux textes eux-mêmes ce que les phi- 
losophes ont pensé des faits sociaux et du progrès, sans nous 
préoccuper de savoir si telle civilisation constitue ou non une 
amélioration relativement à telle autre » (p. xt). 

D'après l’auteur, cette idée se manifeste comme suit chez les 
différents penseurs : 

« Tantôt, on a simplement l'idée de la continuité des événements 
dans le passé aboutissant à un état meilleur que les états précé- 
dents. Les sociologues sont purement observateurs et s'en rap- 
portent à l'expérience. 

« En second lieu, l’idée de progrès se traduit par le besoin d’un 
état meilleur, jugé parfait, dont on croit possible la réalisation 
immédiate. L'idéologie domine la sociologie. 

« Enfin, certains penseurs songent à un avenir meilleur pour 
l'humanité; ils parlent de réformes et d'améliorations à réaliser ; 
chez eux du sentiment de mécontentement envers le passé et 
envers le présent naïît l’espérance de temps meilleurs, à la réali- 
sation desquels doivent collaborer les initiatives individuelles. 

« Ce serait une erreur de croire que chacune de ces formes de 
l'idée de progrès se retrouve séparément chez tels ou tels penseurs, 


{ 90 ) 


qu'il serait ainsi facile de répartir en catégories. Notre étude per- 
mettra de constater que ces différentes conceptions se rencontrent 
parfois chez le mème philosophe. La réalité mouvante et particu- 
lière des pensées ne se laisse pas enfermer dans des cadres aux 
contours rigoureux Comme ceux que nous venons de tracer, à titre 
de simple indication. 

« Une histoire de l’idée de progrès, ajouterons-nous, ne serait pas 
complète si nous ne parlions pas en mème temps des conceptions 
différentes ou contraires sur la marche de l'humanité. Voilà pour- 
quoi on trouvera, dans ce livre, l'exposé de théories qui ne sont 
pas celles des philosophes du progrès. On n’a pas toujours aflirmé 
le progrès; on a soutenu que le monde va dégénérant; c’est la 
théorie de la décadence; on a pensé aussi que le monde passe 
continuellement par des allernalives de bien et de mal, qu'il y a 
des recommencements; c’est la théorie des cycles. 

« L’exposé de ces conceptions servira, croyons-nous, de complé- 
ment à l'exposé de la doctrine du progrès » (pp. x1-xni). 

L'ouvrage de DELvuLLE s’arrète à la fin du xvuré siècle, époque à 
laquelle s'organise la doctrine du progrès. L'auteur présentera 
dans un ouvrage postérieur, les philosophies du progrès élaborées 
durant le xix° siècle. : 

« L'histoire des idées politiques au xx° siècle nous montrerait 
les efforts qu'ont faits les penseurs pour établir celte nouvelle 
science : et en se rappelant les grands événements politiques que 
cette idée a suscités, on fera de l'idée du progrès, un dogme, une 
religion ; on tentera de lui donner une précision toute scientifique ; 
on parlera du progrès dans tous les domaines de l'existence, dans 
la nature et dans la société, dans la formation des mondes comme 
dans la formation des civilisations. En éela, on ne gardera pas intact 
l'héritage de Vorrame, de Coxporcer et de Kant. Mais nous n'avons 
pas le dessein de suivre ici la fortune de l'idée de progrès au 
xixe sièele, encore moins d'apprécier la valeur des doctrines qu'elle 
a provoquées. 

« Notre étude a fait voir en quoi l’idée de progrès qui a trouvé 
son éclosion suprême dans le xvin siècle est, à bien des égards, 
une idée française; et la seule manifestation de cette idée dans les 
nombreux ouvrages de ce siècle suffit à montrer la valeur morale et 
sociale de la France, toujours dévouée aux grandes idées. C’est 
notre pays qui s’est attaché à la pensée d’une rénovation; il a 
justifié le mot de Kant qui disait: La France est la terre de 
l'enthousiasme; et il n'y a rien d'étonnant que le pays où s’est 
développée, avec Descartes et Coxnorcer, l’idée de la perfectibilité 
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ait été celui que tous ont considéré comme digne de montrer aux 
autres l'idéal de la pensée et de l’action. 

« Cet idéal est celui du xvim® siècle, dont l'œuvre, jugée sévè- 
rement par des esprits prévenus, n’a pas consisté uniquement en 
efforts continuels pour détruire. Le xvin® siècle n’a pas seulement 
critiqué, comme on l’a soutenu; profitant de la puissance successive 
et collective du genre humain, il a laissé au monde une trace de 
son action féconde; c’est l’idée de progrès qui s'est réalisée dans la 
révolution et dans le régime moderne » (pp. 721-729). 

Voir la table des matières : 

Introduction. 

Livre premier. — L’antiquité : La traduction biblique et l’idéa- 
lisme juif; les époques primitives de la Grèce; l’idéalisme plato- 
nicien; le monisme stoiïcien et la cité du monde: le naturalisme 
épicurien; la théologie épicurienne et la cité de Dieu; conclusions 
du livre premier. 

Livre deuxième. — Le moyen âge : Les tendances mystiques: 
l'esprit scientifique (Rocer Bacox); conclusions du livre deuxième. 

‘Livre troisième. — La renaissance : Les constructeurs de cités 
(Tomas Morus); les théoriciens du progrès (I. Jean Bonn. — 
II. Louis Lr Roy pe Courances,; conclusions du livre troisième. 

Livre quatrième. — Le dix-septième siècle : Un moine réfor- 
mateur : CAMPANELLA ; la réforme scientifique. François Bacon; une 
philosophie nouvelle, Descartes ; la science et l’apologie de la 
religion, Pascar ; un événement littéraire : la querelle des anciens 
et des modernes, FoNTENELLE ; conclusions du livre quatrième. 

Livre cinquième. — Les débuts du dix-huitième siècle : L'abbé 
pe Sanr-Prerre ; la doctrine des recommencements. Vico; conclu 
sions du livre cinquième. / 

Livre sixième. — Le dix-huitièmesiècle : Montesquieu; VOLTAIRE; 
J.-J. Rousseau; un précurseur d'AuGusre Cowre, TurGor; conclu- 
sions du livre sixième. 

Livre septième, — La philosophie anglaise du dix-huitième 
siècle : Les prédécesseurs et les contemporains de Davin Hume, 
EL. Suarreseury et Manpevizze. — Il. Georce Turneuzz. — III. Davin 
Hartcey. — Davin Hume. — Apam FERGUSON. — Apam Sir; les 
théologiens (Pricr, Priescey, Pazey); les conclusions du livre 
septième. 

Livre huitième. — La philosophie allemande du dix-huitième 
siècle : Le panthéisme (LessiNé et Herpes); le moralisme (Kant); 
conclusions du livre huitième. 

Livre neuvième. — La philosophie de la Révolution : Les eney- 
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Les illusions du progrès den G. Sorss donne une % édition 
revue et augmentée (Puris, M Rruëns, 191, 340 pages. 3 fr. 50) 
reprend précisément l'histoire de La théurie du progrès au moment 
où Pervuese abandonne, mais Sonez se place à ue point de vue 


que eet homme abstrait n'était pas complètement fantaisiste : il 


empêchant beaucoup de gens intelligents de voir les choses comme 
cles sont, parce qu'elle est servie par des avocats babiles dans Fart 
drembrouiller les questions, grice à un langage eaptieux, à une! 
souple sophistique, À un énorme appareil de déclamations seremtt- 
fiques.. C'est surtout pour les temps démocratiques que Fan peut 
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« J'ai pense qu'il ne serait pas mauvais de soumettre un de ees 


| dogmes charintanesques à une eritique conduite suivant 1x seule 


apphientions des métho-es marvistes. Je me propose Bien moins 


méthode qui puisse nous garantir centre toute duperie, e’est-à dire 
à une erttique fondée sur ume investigation bisterique des rapports 


des chasses. Ayant trouvé à fonmuler ainsi quelques remarques qu? x * 


went paru intéressantes sur Fidéolagie bourgeoise, je 1e Suis 


le sens où R valeur dune idée moderne. j'ai cru pouvoir m'Y 
arrêter plusieurs de ces digresus me sereni certainement Par 
données sites difficulté, parce qu'elles peuvent ineiter plus ua 
esprit dau de curiesité à fire de nouvelles et plus profondes 
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d'enseigner que de montrer comment il est possible de travailler 
en vue d'une grande vérité » (p. 10-14). 

Nous extrayons de la table des matières le contenu des cha- 
pitres IV et V. : 

L'audace du tiers-état: Prudence de Rousseau en présence des 
questions pratiques; audace croissante de Turcor ; confiance que la 
révolution américaine donne aux idéologues. — Il. Retour à la 
nature; importance des lumières; puissance transformatrice de 
Péducation. — IIL. Littérature relative aux sauvages; descriptions 
du P. Cuarrevoix; indifférence pour l’état existant. — IV. Progrès 
économiques ; nouvelles préoccupations des administrateurs; 
accroissement de l'audace révolutionnaire avec le progrès matériel. 

Théories du progrès : 1. Discours de Turcor; différences avec 
Bossuer; préoccupations bourgeoises; formation du progrès au 
milieu des hasards; le progrès matériel au moyen âge. — II. Défense 
de l’ordre nouveau par Mme pe SrAEL; nouveaux principes de critique 
littéraires; fusion des civilisations; le christianisme; la violence. — 
IT. Naissance de l'idée d’évolution à la suite des guerres pour 
l'indépendance des nations; la formation historique du droit et la 
conscience juridique; l’évolution et le contraire du progrès, — 
IV. TocqueviLe et la marche nécessaire vers l'égalité; Proupuon et 
les objections de Marx; abandon de l’idée de nécessité par Proupnon: 
le progrès moral. — V. Le progrès dans la littérature démocra- 
tique; théorie de P, Lacompe : ses caractères naïvement illusoires; 
ce qu'elle renferme d'aveux sur la démocratie. — VI. Le progrès 
réel ou progrès technique de la production; coup d'œil sur le 
progrès des machines; idéologie contemporaine. 

SoREL a ajouté à cette deuxième édition un appendice sur les 
notions de grandeur et de décadence. 


* 
* * 


La Revue de Paris du 15 décembre 1910 publie un article de 
P. Vinaz DE LA BLacue, intitulé « Régions françaises », où l’auteur 
étudie la question du remaniement des groupements régionaux qui 
se pose aujourd'hui en France. Sous l'influence de facteurs nou- 
veaux, apparus notamment dans l’industrie et l’agriculture, il se 
forme des régions nouvelles. En voici un exemple : 

« La formation d'une région lyonnaise est un fait acquis dont les 
origines remontent à peu près aux années qui suivirent 1830. C’est 
alors que le tissage commença d’émigrer en grand de la Croix- 
Rousse, pour essaimer à la campagne, jusque dans l'Ain, la Loire 
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et l'Isère. Les contremaitres lyonnais entreprirent l'éducation de 
ces populations rurales; le travail par métiers à bras fit tache 
d'huile. Mais à partir de 1877, nouvelle évolution : le régime 
manufacturier par usine simposa et ne tarda pas à prévaloir. Ce 
fut, cette fois, l'attraction des montagnes, à la rencontre de la force 
motrice, qui se fit surtout sentir. L'étendue de la région lyonnaise, 
autant qu'il est possible de circonscrire une force mobile et pro- 
gressive, est géographiquement liée à l’histoire de la fabrique de 
Lyon. Par un contre-coup naturel, la façon urbaine, à mesure que 
S'étendait tout autour son auréole d'influence, s’est spécialisée. Les 
fils et les petits-fils de canuts ont fourni une pépinière d'ouvriers 
instruits et habiles aux multiples industries de précision, qui ont 
germé sur le terrain si bien préparé. Par les capitaux et l'esprit 
d'entreprise, l'influence urbaine qui, jadis, en dehors de l’industrie 
traditionnelle, s'était employée surtout à vivifier la métallurgie du 
Centre, à donner le branle par le canal de Saint-Louis à l’œuvre 
encore inachevée de la navigation du Rhône, n’a cessé d'étendre 
son rayonnement, en Russie, dans nos colonies, en Chine » (p. 15). 

Vinaz pe LA BLacne esquisse la nature des principales régions de 
l'espèce. Il montre que chacune d'elles prend un point d'appui 
dans une ville maîtresse. « Villes et routes sont les grandes initia- 
trices d’unité: elles créent la‘solidarité des contrées » (p. 21). Le 
rôle de la ville reste prépondérant : 

« Ce rôle, dans les conditions économiques du monde actuel, se 
précise et se définit, Ce n’est plus le nombre des habitants, encore 
inoins celui des fonctionnaires; ce n'est même pas toute forme de 
travail indistinctement qui constitue ce type de ville régionale. 
C'est l'élément supérieur qui s’introduit par elle dans les diverses 
formes d'activité. Elle fait fonction de guide. Elle arrose, suivant 
l'expression américaine, la contrée de ses capitaux. L'usine à beau 
s'éparpiller dans les vallées, la ferme se dresser en pleine cam- 
pagne, c’est la ville qui, par le crédit, le marché, les débouchés 
qu’elle ouvre, fournit la substance dont elles vivent. Sans les 
vieilles maisons de banque élablies depuis plusieurs siècles à Bâle, 
les vallées alsaciennes des Vosges seraient restées agricoles et 
pastorales. 

« On ne peut pas être surpris que ce type de ville tende à devenir 
plus fréquent, sous la poussée des causes générales que nous avons 
décrites. Que la région soit plus spécialement industrielle ou plus 
spécialement agricole, le besoin de capitaux, de matières pre- 
mières, de perfectionnements, de débouchés, ne se fait pas moins 


sentir » (p. 21). 
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En terminant, Vipaz DE LA BLACHE examine, sommairement de 
quelle façon pratique on pourrait organiser, en France, la vie 
régionale. 


En commençant son article de l'American Journal of Sociology 
(vol. XVI, n° 4) sur La rivalité des groupes sociaux (The Rivalry 
of social groups), G.-E. Vincexr, de l'Université de Chicago, 
remarque que les matériaux pour une psychologie sociale se 
multiplient et se coordonnent rapidement : 


« The materials for the psychological interpretation of individual 
and social phenomena have been accumulating rapidly. A mere 
enumeration of terms and phrases brings up a panorama of 
theories : «Social growth », « social evolution », « the general 
« mind », « cooperation », « coercion », « social control », « con- 
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« tact », « contract », « consciousness of kind », « the dialectie of 
« personal growth », « the social self », « the looking-glass self », 
« « the social nature of conscience ». « the dialectie of social 
« growth », «imitation, opposition, invention », « the individual 
« an abstraction », « social consciousness », « the social mind », 
« « the persistence of social groups », « the rôle of unconscious- 
« ness », « the cake of custom », « the folkways » and «the mores», 
« « instinct and habit », « psychic planes », « mob-mind », « like- 
« mindedness », « conflict and rivalry », « group struggle », «social 
« selection », « survival value », « crisis », « adaptation », « the 
« élite as the social brain », « making up the group mind », « the 
« social process ». To one who knows the field these ideas are 
« familiar, many of them commonplace. At ñrst they may seem 
« fragmentary and delached ; but they quickly arrange themselves 
into something like order and unity. They are seen to be parts, 
aspects of a general theory which has been growing increasingly 
illuminating. » (p. 469). 
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L'étude de Vincenr est consacrée à montrer combien la rivalité 
des groupes entre eux réagit sur les individus qui les composent : 
ce sont les intérêts collectifs, les pensées nées de l'état de compéti- 
tion des groupes, qui alimentent et dirigent les individus. 


« It is by suggestion and imitation that images use ful to the 
group are imposed upon, or insinuated into, individual cons- 
ciousness. The group furnishes slides for the magie-lantern minds 
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of its members; it supplies records for almost automatie human 
phonographs; music rolls for personal pianolas. » (p. 472). 


Vincent s'attache à dégager cette dépendance des individus par 
rapport au groupe auquel ils sont rattachés, dans les principales 
formes du groupement, depuis le cercle de camarades jusqu’à la 
nation entière. 


Les différentes études réunies par E. Facuer dans : Les préjugés 
nécessaires (Paris, Société d'imprimerie et de librairie, 1944;in-18, 
515 pages, 3 fr. 50), concernent un sujet qui, après avoir été 


abordé fréquemment par les philosophes du xviue et du commen- 


cement du xix® siècles, mérite d'attirer aujourd'hui l'attention des 


sociologistes. 

« Les préjugés sont l’instinet de conservation des sociétés sous 
différentes formes. Les préjugés sont l'instinct social ; les hommes 
les ont comme les animaux ont d'instinet animal, chacun selon son 
espèce. L'homme est religieux (a une religion socialisée) et il est 
persuadé de son arbitre, aristocrate, propriétiste, ete., comme 
l’abeille fait sa ruche, la fourmi sa fourmilière et l'hirondelle ses 
migrations. 

« une Aie ce que FRpsnee GE _ Ë raison fixée, c ES: de . 
croire, ee ne naturalistes 1 nous sent: maintenant, que l’ani- 
mal à appris son inslinct; qu'il a cherché longtemps —- la peine de 
mort étant décrétée pour ceux qui ne les trouvaient pas, la survie 
étant décrétée pour ceux qui les trouvaient un peu, au quart, à demi 
— les conditions de la vie, les procédés et méthodes à suivre pour 
se conserver et se perpétuer. 

« Il les a trouvés ; ceux du moins qui les ont trouvés ont subsisté. 
Mille espèces contre une ne les ayant pas trouvés ont disparu. 
Ayant trouvé ces conditions de vie, l’animnal s’est arrêté; ear il ne 
tient qu’à vivre, et c’est la différence principale entre wi et nous. 
Il s’est arrêté, et sa raison, si inventive pendant des siècles, s’est 
fixée, n’a plus fait que les mêmes gestes, les gestes nécessaires et 
suffisants. C'est alors qu'on à pu la nommer instinet, l'animal ne 
paraissant plus qu'automatique et ayant l'air d’une mécanique 
réglée de toute éternité pour toute l'éternité. 

« Seulement pour l'observateur attentif, l'animal devant une 
nouveauté qui le gène, un obstacle nouveau qui l'arrête, sachant 
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très bien inventer quelque chose qui n’était nullement inscrit dans 
l'instinct, on est bien forcé de convenir qu'il est doué de raison et 
que son instinct n’est qu’une raison ancestrale fixée ne varielur, 
nisi necessitale intercedente. L'animal est un animal raisonnable et 
raisonnant qui, seulement, arrivé à un certain point, pe sent plus 
la nécessité de ce que nous appelons le progrès, c’est-à-dire le chan- 
gement, et s’arrêle à un degré de civilisation qui lui parait suffi- 
sant. Les animaux sont des Chinois. 

« Il en est de même de nous, avec celte différence que nous ayons 
toujours besoin de changement et que nous croyons toujours que 
tout changement est un progrès. Les préjugés sociaux sont notre 
instinct animal, c'est-à-dire qu'ils sont notre raison séculaire 
fixée, relativement, dans des procédés et des méthodes de conser- 
vation sociale. F 

« Ces préjugés, pénétrés de raison sociale, saturés de raison 
sociale, à mesure qu'ils se fixent, s’arrètent et se convertissent en 
instinet, et deviennent plus forts et plus inintelligibles » (pp. 357- 


Facuer montre ensuite que l’homme vivant en société se trouve 
à la fois sous l'empire de la raison «socialisante » et de la raison 
abstraite : 

«Si nous étions nés en société, comme je pense que quelques-uns 
le croient, nous n’aurions pas d’autre raison que la raison sociale 
et il n’y aurait pas plus d'anarchistes et d’antipatriotes chez nous 
que chez les fourmis. 

« Si nous avions pu vivre à l'état individuel ou familial, il n’y 
aurait pas chez nous de raison raisonnante, peut-èlre peu aflinée, 
wais allant tout droit au vrai en soi, sans s'inquiéter d'un vrai 
ajusté à des conditions spéciales. - 

« Mais parce que nous sommes à la fois des animaux qui ne sont 
pas nés nécessairement pour la société! et des animaux qui n'ont 
pas trouvé le moyen de vivre autrement qu'en société — la voilà, 
notre double nature, — nous sommes à la fois sous la tyrannie 
socialisante et sous la domination de la raison abstraite, qui consi- 
dère comme irrationnels les produits de la raison socialisante, et 
sous la tyrannie de la raison socialisante, qui considère comme 
destructrices toutes les conceptions de la raison abstraite; nous 
sommes victimes des combats en nous de ces deux raisons repré- 
sentatives de nos deux natures » (pp. 561-362). 

Table des matières : I. L'animal social. — IL. L'amour de la vie. 
— HE. Le libre arbitre. — IV. La morale. — V. Les religions. — 
VI. La vie future. — VIT. La Némésis. — VIII. La réversibilité des 
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fautes. — IX. Le culte de la force. — X. L'aristocratie. — XI. Le 
mariage. — XI[. La propriété. — XIII. Le ama nescire. — 


XIV. Luttes et transformations. — XV. Les préjugés nécessaires. 


Dans un article sur « l'Institut français de Florence » (Séances et 
travaux de l'Académie des sciences, morales et politiques, 
février 4944, p. 297), J. Lucie montre l'importance de l'étude 
des échanges d’idées qui s’effectuent entre les peuples : 

« Il est facile de comprendre que plus on avance vers l’époque 
contemporaine, plus l’étude des relations entre les peuples devient 
importante et mérite d’être faite séparément. Toute recherche 
méthodique poursuivie en ce sens amène à découvrir que l'influence 
des nations les unes sur les autres est beaucoup plus fréquente et 
large qu'on ne pensait d’abord, et qu'il n’est pas une manifestalion 
de la vie d’une nation moderne qui n’ait sa répereussion au delà 
des frontières dans diverses directions, ou qui ne se produise à peu 
près simultanément dans d’autres nations, sous l’action de causes 
communes. On se trouve amener à essayer de déterminer ces 
causes, ce n’est pas la moins importante, dans cet ordre de 
recherches : et sur ce point, malgré quelques essais provisoires, 
publiés dans ces dernières années, on peut dire que tout est à faire, 
depuis les fondations. : 

« En histoire, les études comparées — ou, disons mieux — les 
études de relations. littéraires internationales pourraient bien 
avoir de grosses conséquences, — ou au moins contribuer fort à 
une importante évolution de cette catégorie des sciences histo- 
riques. On peut constater, depuis quelques années, une tendance, 
déjà assez marquée, à renoncer, en histoire littéraire, à la vieille 
méthode esthétique et à ses succédanés plus ou moins déguisés, — 
et à revenir à la conception de l’histoire des idées. Conception 
ancienne aussi, car le xvuié siècle et les historiens et critiques 
romantiques l'ont connue, mais exécutée, il est vrai, sans précision 
et non sans fantaisie. Les moyens actuels d’investigations et les 
habitudes de rigueur méthodique désormais inséparables de toute 
recherche historique permettraient aujourd'hui d'aborder de front 
l'étude rationnelle de l’histoire de la pensée; dans cette histoires 
l’étude des genres littéraires, ou des œuvres particulières, ou des 
systèmes philosophiques sont secondaires : la base de tout étant 
l’étude de la vie intellectuelle dés collectivités. Cette dernière vérité 
est comprise, sinon ouvertement reconnue, depuis quelque temps; 
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les derniers ouvrages importants en histoire littéraire offrent une 
sorte de compromis entre les deux points de vue: individuel, 
esthétique, et collectif, idéologique; compromis intéressant, mais 
assez nuisible à la solidité et à la clarté de la reconstitution histo- 
rique. En attendant, l'histoire littéraire traditionnelle reste 
maitresse de la place, dans les Facultés des Lettres. Ce n’est que 
tout récemment, dans le compte rendu d’une séance de l'assemblée 
des professeurs des Facultés des Lettres, qu'on a pu lire une 
proposition (signée de MM. Laxson et Cnamarp) tendant à l'insti- 
tution d’un enseignement général d'histoires des idées. 
* « La proposition fera certainement son chemin, et rien ne peut 
mieux l'y aider, que le développement de l'étude des relations 
intellectuelles entre les peuples. Là, aucun compromis n’est pos- 
sible. Les faits de relation purement littéraires y sont des faits 
isolés, dont le caractère superficiel et la médiocre importance 
apparaissent nettement. Ce qui circule constamment entre les 
peuples, c'est le grand courant des idées. Les formes littéraires, 
les œuvres, les individus exceptionnels y apparaissent réduits à 
leur juste importance. L'histoire littéraire internationale, ou, pour 
employer RES OR usuelle, la littérature comparée, esl une 
expression qui n'a pas de sens, prise à la lettre. Seule existe, 
scientifiquement, l’histoire internationale des idées. Mais à mesure 
que cette histoire se fera, on s'apercevra, surtout pour l’époque 
moderne, qu'elle comprend l'essentiel de l'histoire intellectuelle de 
chaque nation. Alors la vieille histoire littéraire se dissoudra, et 
l’on aura d'un côté l’histoire des idées, qui ne peut être contenue 
dans les limites de la littérature, et l'histoire de l’art littéraire qui, 
réduite à ses justes limites, est une branche de l’histoire des arts » 
(pp. 505-307). 
* A * { 

Individualism, Youvrage de W. Fire, professeur de philosophie 
à l’Université d’Indiana (London, Loncmaxs, GREEN Co, 1911, 
x1x-501 pages, 1 d. 50 c.), est la reproduction de quatre conférenées 
faites à l’Université de Chicago en 1909. L'auteur pense que sa 
conception de l'individualisme est nouvelle; il reconnaît que 
L.F. War» dans ses « Psychic factors of civilization » et C. IE. Coozex 
dans « Human nature and the social order » ont insisté sur 
l'importance de la conscience pour les relations sociales. 

La table des matières étant trop longue pour être reproduite ici 
en entier, nous en détachons les passages suivants : 


The conscious individual: The life of the unthinking man is 
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determined by present conditions, the absence of thought excluding 


a reference to ends beyond. — It is thus determined by natural 
law, which in physics or economics, presupposes an unconscious 
past and futur aims are brought into action; the present act is then 
individuated to satisfy, not a common good, but the system of goods 
representing all the aims of the agent in question. — Which 
system is more individual to the extent that the self-consciousness 
upon the same means that a new and original force is inserted into 
the economy of the world, with revolutionary effect. Secondly, 
this the new force is in the form of a personal activity radiating 
from yourself as its heart and center. — Thirdly, through this 
self-consciousness you become a free agent and superior to natural 
law. — And fourthly, an end in and for yourself. — And as an end 
for yourself, not a means for the ends for others, whether of society, 
or nature, or God. — Asillustrated by the so-called race-suicide. — 
The unity of the conscious individual is not the unity of the 
melting-pot, nor the hierarchical unity of the stock-corporation 
as implied in the functional theory of consciousness ; only that life 
S truly conscious which is illumined troughout by the direct 
presence of the whole personal self. — Which is illustrated by the 
mental attitude involved in the creation of appreciation of a work 
of art; here it is clear that individuality is intensified by self- 
expansion. 


The conception of social consciousness : ILis commonly assumed 
that a group of conscious individuals constitutes as such a cons- 
cious society; but any relation between individuals as conscious 
must be a consciousness of relation. — As the consciousness of the 
individual involves the unity and distinctness of his aims, so à 
conseious society is constituted by mutual understanding and 
individual distinctness, trough intercommunication. — Trough this 
process the individual reaches a clearer definition of himself; yet 
tbe individual is not the product of the social order, nor a term in 
Nor does the « social personality » 


an exclusively social situation. 
of any group diminish the individuality of personal importance of 
its members. — Increase of social censciousness involves the 
formation of personal relations covering a wider range. — Which 
in last analysis, gives the meaning of the process civilization. — 
Over again the social consciousness there is a social unconscious- 
ness, illustrated, at is extreme, in the mutual indifference of the 
members of an animal herd. — Which is not specially noticeable 
in the smaller human groups, but characteristie of the larger, 
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such as the nation. — But the narrowness of personal sympathies 
is more or less counteracted by the higher culture, through which 
man of distant times and places are brought into personal rela- 
tions. 


Justice and brotherly love : Why our conception of social unity 
appeals to us ideally good -or beautiful? The two conceptions 


prominent in modern European thought, justice and love, the first 


an inheritance from the Greeks, to second from the Hebrews 
through the christian church. — The latter, typically oriental, 
stands for humility and self-sacrifice, and aiïms 10 efface all indivi- 
dual differences in a unity of personal feeling. — The Greek 
conception stands for self-respect and social justice; it emphasizes 
knowledge and its ideal is a unity which fulfils the variety of indi- 
vidual interests. — The christian ideal rests upon the idea of the 
family, the Greek upon that on the state. or of an association or 
club; and in modern life the one is a sunday, the other a week-day 
ideal. — Now the ideal of individualism is justice, yet notexeluding 
love ; justice is the test of love and love the refinement ofjustice, — 
The contrast of love and justice has two aspects : first, mysticism 
versus realism. Mysticism calls the absence distinction reality, 
hence the absence of individual distinetion love. — Christianitv 
and communism are alike mystical, likewise socialism when it 
stands for a communism of productive activity. — But the absence 
of distinction is not reality but just nothing, absence of property- 
distinction may be only indifference, and of the free competition 
mere inactivity. — And the social problemis not of the obliteration 
of differences of their free coordination. — The family ideal 
presupposes both coordination and freedom, the conditions being 
specially favorable for mutual understanding. — Conditions are 
different in the larger social world, and love in the more intensive 
sense is a problem rather than a fact. — Yet civilization stands for 
a relatively high degree both of sympathy and united interest, due, 
however, to the enlargement, through scientific study, of the 
possibilities both of nature and of the social order, through which 
alone conflicting interests can be brought to a real unity. — 
This scientific organization of society in justice, or love become 
real through technical ajustment. — The second aspect of the 
contrast is estheticism versus intellectualism, the latter represen- 
ting the pratical and the utilitarian. — Beauty differs from utility 
in representing a finer and more comprehensive realization of more 
personal ends, — Esthetie appreciation is finer and more conerete 
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than scintific knowledge, but relatively opaque as regards 
meaning; science is clearer and more systematic but more abstract. 
— The superiorities of esthetic appreciation are enlisted to show 
that love is superior to justice. — As art is irrelevant to logic; so 
is love to justice. — But illogical art and illogical love are equally 
false, even from an esthetic stanpoint. Either beauty or love 
grasped only in esthetic appreciation is only partiallÿ realized ; 
as conscious beings our ideal is a fully self-conscious realization of 
the values of life. — Not, therefore abstract calculation in place of 
feeling but an ideal combining immediate realization in feeling with 
transparent cleaness of idea., which, in last analysis, is the ideal of 
science and art alike. — And also the meaning of the greek concep- 
tion of justice. — Justice aims, then, at perfect harmony and 
perfect individual freedom, which in the end, is the only real 
meaning of love. 


Self-sacrifice and merit : Granting even that justice is beautiful, 
still is it moral ? Can merit be won except through self-sacrifice ? — 
The question presupposes, not a strictly moral, but a romantic 
ideal, — And merit is won, not by sacrifice, but by consideration, 
— inclusion of your fellow in yours plans; such consideration 
deserves a return of consideration without reference to cost. — 
And in last analysis merit is won by any determinalion to consider 
ends beyond the present; even prudential calculation is so far 
virtuous, however narrowly selfish. — The claim that merit in 
volves sacrifice regards thinking as an expenditure of energy ; but 
the energy expend upon a given object, hence thesacrifice in- 
volved in a given service is smaller in proportion asitis a thinking 
expenditure. — Nor would virtue be lacking in a finally perfect 
social state, provided it were self-conscious state. 


The conception of intelligence: What reality belongs to a right 
not yet recognized ? The reality of any true idea ; that of a rational 
claim addressed to rational beings. — As such it will compel 
° recognilion or, if not recognized, enforce itself. — Does this justify 
the right of (hemonopolist or the corrupt politician to what he 
gets ? Yes, as against the less intelligent, but no as against the 
more, but the superior intelligence must prove itself by ability to 
meet present methods upon their own grounds. — But what is 
intelligence, and how distinguished from mere cleverness? By 
breadth of vision (in a coherent view) and keenness of insight; on 
this basis constructive thought stands for a higher degree of 
intelligence. — And even a meanly self-seeking eleverness become 
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constructive, has become socially serviceable. — This academie 
conception of intelligence is also at bottom the popular concep- 
üon, in which, again, in last analysis, intelligence is identified 
with virlue. — It is the conception implied in the demand for fair 
competition. — And in personal relations the rights of the intel- 
ligent are instinctively appreciated. 


*X 
x x 


The psychological Bulletin, du 15 décembre 1910, renferme un 
article de H. Mean, de l'Université de Chicago, -intitulé « Social 
consciousness and the consciousness of meaning » (pp. 397-405). Cet 
article montre l'importance du geste dans la vie sociale : 

« Thus the consciousness of meaning at least at this stage is a 
consciousness of one’s own attitudes of response as they answer 
to, control, and interpret the gestures of others. The elements in 
this consciousness are first of all a social situation, i.e., stimulation 
by another's act of these tendencies and the stimulations which call 
them out mutually influencing each other; secondly, the conscious: 
ness of this value of one's own gesture in terms of the change in 
the gesture of the other form, i. e., one is conscious of the relation 
between the stimulation and the response; thirdly, the terms in 
which this relation appears in consciousness, à. €, the feel of 
one’s own attitude arising spontaneously to meet the gesture of 
the other, then the imagery of the change in the gesture of the 
other which would answer this expression, which again would 
arouse the tendency to respond in still different fashion. It must 
remain for a later paper to analyze the process of language in 
these terms, and to indicate the fundamental character of this 
consciousness of meaning in the consciousness of self, and finally 
to present the process of thought itself a play of gesture between 
selves, even when these selves are a part of our inner self- 
conseciousness » (p. 405). 


La librairie R, SanproN, à Milan, publie une 2° édition entière- 
ment refondue du Dizionario di Sociologia de F. SQuILLACE, pro- 
fesseur à l’Université nouvelle de Bruxelles. Cette édition (in-8, 
555 et x1 pages) renferme les vocables de la philosophie et des 
autres sciences, en tant qu'ils ont une signification propre en socio- 
Jogie et les termes sociologiques proprement dits. L'auteur note 
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que ce sont principalement LIMOUSIN et DE LA GRASSÉRIE qui ont 
cherché à introduire le plus de mots nouveaux en sociologie (p. 6). 
L'ouvrage renferme aussi beaucoup de notices biographiques. 


* 
LS * 


Un grand nombre de statisticiens allemands ont offert à G. von 
Mayer, professeur à l'Université de Munich, à l’occasion du 
LXX® anniversaire de sa naissance, deux volumes de mélanges 
statistiques réunis sous le titre Die Statistik in Deutschland nach 
ihrem heutigen Stand. Les mémoires qui composent ces deux 
volumes concernent les rubriques suivantes : A. Histoire, impor- 
tance, organisation et technique de la statistique en Allemagne. — 
B. Statistique de la population. — C. Statistique de la civilisation.— 
D. Statistique économique. Voici la liste, avec l’indication des 
auteurs, des travaux que comprend cette dernière rubrique et qui 
composent en même temps le tome II des mélanges : 

D: F. Zaux : « Berufliche und soziale Gliederung des Volkes. » 

D: H. Scamezzce : « Die landwirtschaftliche Betriebsstatistik. » 

Dr E. Perersilte : « Viehstatistik. » 

Dr L. Huser : « Die übrige Landwirtschaftsstatistik. » 

D: W. MorcenroTu : « Gewerbestatistik. » 

C. MersixGer : « Handels- und Schiffahrtsstalistik. » 

D' H. Riekes : « Eisenbahn-, Post-, Telegraph-, Telephon- 
wesen. » 

Dr E. Trerau : « Uebrige Verkehrsstatistik. » 

KarLz vox Rasp : « Statistik der Privatversicherung. » 

Dr E. Morz : « Private Unternehmungsformen. » 

Dr A. ArNOLD : « Slatistik des Geldes und der Bôrse, » 

Dr H. Senacur : « Bankstatistik. » 

Dr K. A. Fracx : « Sparkassenstatistik. » 

Dr R. MerrwarTu : « Grosshandelspreise, » 

R. Decker : « Kleinhandelspreise. » 

D: C. BazLon : « Güterbedarf und Konsumtion. » 

D: F. Küuxerr : « Einkommens- und Vermôgensstatistik. » 

Dr P. KozLmanx : « Armenstatistik. » 

O. Ricurer : « Arbeitsstatistik. » 

D: J. Ferc : « Statistik der Lebenshaltung und Lohnstatistik. » 

Dr A. Buscn : « Kommunale Arbeiterstatistik. » 

D: G. À. Kcens : « Arbeiterversicherung » 

Dr B. Franke : « Wohnungs- und Grundstücksstatistik. » 

Dr W,. Bônmerr : « Wohlfahrtspflege, » 

il 
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: Dr R. Herman : « Kolonialstatistik. » 
Lés deux volumes sont publiés par la librairie J SCHWEITZER, à 
Munich. Ils comptent ensemble environ 1,800 pages. 


* 
# + 


E. Quesana, professeur d'économie politique à l'Université de 

La Plata, publie, dans un volume in-8 de xxxx-1517-11 pages, 

intitulé La ensenanza de la historia en las universidades 
| alemanas (Buenos-Ayres, 1910), les résultats des études qu'il a 

\ | faites en Europe, en 1908 et en 1909, sur l'enseignement de l'his- 

Ÿ toire dans vingt-deux universités allemandes. Ce volume est publié 
aux frais de la Faculté des sciences juridiques et sociales de La Plata 
et ne se trouve pas dans le commerce. 

L'enquête de Quesapa renferme aussi une partie historique sur 
l’enseignement de l’histoire en Allemagne; un chapitre est con- 
sacré au même enseignement dans les écoles primaires et secon- 
daires. Le chapitre IV renferme les conclusions de l'examen des 
orientations nouvelles et notamment un exposé approfondi de la 
méthode de K. Lamprecur, auquel l'ouvrage est dédié. QuEsapa y 
fait en mème temps la description de l’état des sciences sociales en 


Allemagne. 


Baldwin, J. M. — Le darwinisme et les sciences sociales. (Revue du Mois, 
février 1911.) 
de Greef, G. — Introduction à la Sociologie (I-IT). (Paris, Rivière, 1911, 12 fr.) 


LA 

Deploige, S. — Le conflit de la morale et de la sociologie. (Louvain, « Insti- 

tut de philosophie », 1911, 7 fr. 50.) 
1 

Charles-Brun, Ch. — Qu'est-ce que le régionalisme? (Réforme sociale, 
février, 1911.) 

Florence, J, — Le culte de la compétence. (Mercure de France, 16 janvier 
1911.) 


Martin, J. — Is manking advancing? (N. Y. Baker and Taylor, 1910, 2 sh) 


Méthodologie. 


Pareau, M. — De l'attribution à la « méthode » du caractère de « doctrine ». 
(Le Spectateur, février 1911.) 


Minot, S. — The method of science. (Science, 27 January, 1911.) 
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À The psychological Bulletin du 
Revues d'ensemble 15 janvier 4941 see une revue 
et d'ensemble des travaux psycholo- 
bibliographies. giques effectués en 1910. E. F. Bucr- 
NER a traité la partie générale sous le 
titre « Psychological Progress in 910» (pp 1-10); E W. Rirey, dans 
ses « Historical contributions », a traité de la partie historique 
(pp. 10-14); les points de vue généraux, l’âme et le corps, sont 
étudiés par M W.Cazkins : « General standpoints; Mind and Body » 
(pp. 44-19); H. C. Warren a écrit un chapitre sur la terminologie 
(pp. 20-24); F. N. Freeman a traité des tests (pp. 21 24). 


* 
x * 


La première partie du deuxième volume du Jahrbuch für psy- 
choanalytische und psychopathologische Forschungen, de Breurer 
et Freu», publiée en 1910, renferme plusieurs revues d'ensemble : 

E. Jones : « Bericht über die neuere englische und amerikanische 
Literatur zur klinischen Psychologie und Psychopathologie » 
(pp. 516-346, Bibliographie pp. 557-546). 

J. Nenirscu : « Ueber den gegenwärtigen Stand der Freudschen 
Psychologie in Russland » (pp. 347-348). 

R. G Assacrour : « Die Freudschen Lehren in Italien » (pp. 349- 
355). 

C. G. Juxc : « Referate über psychologische Arbeiten schwei- 
zerischer Autoren (bis Ende 1909) » (pp. 356-388). 


* 
* * 


Une revue d'ensemble des travaux de psychologie animale de 
Forez, Lors, MorGan, SCHNEIDER, VON UExKküLL et ZiEGLER se trouve 
dans Naturwissenschaftliche Rundschau, AJ, n°5 8 et 9, 


* 
* * 


L. Van per ESSEx continue, dans le numéro du 25 janvier des 


Archives belges la publication de sa « Bibliographie de l’histoire | 
de Belgique ». La première parlie est réservée aux sciencrs auxi- | 


liaires ; la deuxième, aux sources ; la lroisième, à l'histoire pro- | 


prement dite. : 4° par époques, 2 histoire spéciale : 4, histoire des 
institutions et du droit; b) histoire ecclésiastique; €) vies des saints ; 
d) histoire des sciences et des lettres; e) histoire économique et 
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sociale; f) histoire de l’art, archéologie; 5° histoire particulière 
des provinces et des villes; 4 histoire des Belges à l'étranger, 


histoire du Congo. 
* 


* * 
La bibliothèque du Congrès de Washington publie une 2 édition 
de sa List of references on reciprocity, due à H. H. B. Meyer 
(Washington, Library of Congress, 1910, in-8°, 137 pages). 


Comment la théorie de la monnaie exposée par G. F. Kwarp, il y 
a cinq ans, dans son livre : Die staatliche Theorie des Geldes, 
a-t-elle été acceptée dans le monde scientifique allemand? Le D' F. 
BENDISEN, directeur de la Banque hypothécaire de Hambourg, 
répond à cette question dans un article de Bank-Archiv (15 février 
1911), intitulé « Fünf Jahre Geldtheorie ». Il y expose principale- 
ment les idées de KxarP, WAGxER et HELFFERICH. 


La revue Archiv für Kulturgeschichte (t. VIII, p. 4) commence, 
sous forme de revue d'ensemble, une histoire de la culture artis- 
tique dans les temps modernes. Le D' R. Hamanx a rédigé un rap- 
port introductif à cette histoire (Erô/f]nungsbericht), où il s'efforce 
de montrer qu’il y a toujours un rapport entre les œuvres artis- 
tiques et la culture d’une époque, alors même que la forme de ces 
œuvres paraîtrait exclure ce rapport. L'histoire de l’art peut. dans 
ces conditions, servir, avec les autres disciplines, à constituer une 
philosophie de la culture (p. 500). 


* ë * 

The psychological Bulletin du 15 décembre 1910 est un « Social 
and religious psychology number ». Après l'article de Me», dont il 
est question ci-dessus, ce numéro renferme une revue de J.H.Turrs, 
intitulée « Recent literature on social psychology » (pp. 406-412), 
et des comptes rendus d'ouvrages tels que : E. S. Aues : The psy- 
chology of religious experience ; R.M. Joxes : Studies in mystical 
religion ; G. E. Dawsox : The child and his religion. 


* 
F1* 
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Dans le Bulletin de février 1910 (p. 80),on annonçait que la 
Société française de philosophie avait mis à l'étude l'établissement 
d’une bibliographie des travaux philosophiques français. Cette 
bibliographie a paru dans Bulletin de la société française de 
philosophie du mois d'août 1910 (pp. 213-317). Elle est due à la 
collaboration de: ALEXANDRE, AUDIERNE, DAGnan-Bouverer, Davy, 
Dersos, Durkneim, Ponrana, Laranpe, X. Léon, Norero, Pover, 
RoniEr, Simianp, Winrer pour la France; DWELSHAUWERS, HANSSENS, 
Pronn, Vauriier, pour la Belgique; Reymonr, WerNer, pour la 
Suisse. 

Les rédacteurs de la bibliographie se sont heurtés à des difficultés 
qui ne sont pas spéciales à la philosophie : 

« Une des plus grosses difficultés que nous ayons eu à résoudre 
était la détermination des rubriques ainsi que le classement, sous 
les rubriques, des divers travaux Nous avons beaucoup tâtonné 
et nous avons dû revenir plus d’une fois sur nos décisions. Cet 
aveu est peut-être la preuve que tout en recherchant un ordre et 
des méthodes de groupement, nous nous sommes défendus de 
l'esprit de système. Nous n’avons voulu ni méconnaitre ni devancer 
l'évolution qui a transporté à des disciplines nouvelles et plus ou 
moins autonomes une part des problèmes philosophiques tradi- 
tionnels….. 

« Nous nous sommes contentés, en classant les travaux sous une 
certaine rubrique de rappeler par des signes de renvoi les autres 
rubriques sous lesquelles tels d’entre eux pouvaient être classés. 
I1 ne sera pas difficile de déclarer notre façon de faire empirique, 
incertaine, arbitraire. Mais franchement, à l'expérience, nous 
avons dû reconnaitre que les répartitions des travaux sous des 
titres très définis, assurément possibles pour d'autres sciences, 
étaient ici, en raison de la solidarité peut-être plus étroite des 
divers problèmes philosophiques, très malaisées à opérer » (p.214). 

Voici l'indication des quinze rubriques générales de cette biblio- 
graphie : 

I. Philosophie générale et théorie de la connaissance. — II. Phi- 
losophie des Sciences mathématiques. — II. Philosophie des 
Sciences physiques et chimiques. — IV. Philosophie des Sciences 
biologiques. — V. Philosophie des Sciences sociales. — VI. Philo- 
sophié religieuse, — VII. Psychologie. — VIIL Esthétique. — 
IX. Logique. — X. Morale, — XI. Enseignement, éducation, péda- 
gogie: — XII. Histoire de la philosophie. — XIII. Occultisme. -- 
XIV. Congrès. — XV. Nécrologie. 

ie 
x  * 
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R. C. Max REa analyse dans {he Quarterly Journal of Economics, 
(février 1911, pp. 557-375) cinq lrailés récents d'économie poli- 
tique, ceux de BLancnarn, MEane, Jouxsox, Wicksrgep et Hogsox. Il 
serait malaisé, dit-il, de trouver cinq ouvrages généraux d'éco- 
nomie politique différant plus entre eux sous le rapport de la 
méthode, du point de vue et du but proposé. 


L'Institut international de bibliographie de Bruxelles publie le 
premier fascicule d'un Catalogue central des bibliothèques de 
Belgique renfermant la liste des périodiques de médecine que 
possèdent les différentes bibliothèques de Belgique. 

Le but de ce recucil (un volume in-8° de 108 pages) est d’épar- 
gner aux chercheurs les démarches qu'entraine généralement la 
recherche d’un périodique déterminé. Il relève, à cet effet, pour 
toutes les branches médicales, environ 1,500 revues et mentionne 
sous chaque Litre,les bibliothèques qui le possèdent et le millésime 
- des années qu'elles détiennent. 


Le « Verein für Sozialpolitik » a décidé 
d'entreprendre une vaste enquête sur les 
scientifique + fluctuations des prix depuis vingt ans. 

La raison d’êlre de cette enquête doit 
être cherchée dans le fait que la vie est devenue manifestement 
plus chère. Ce renchérissement est constalé non seulement en Alle- 
magne, mais dans d'autres pays et d’autres parties du monde. Les 
causes de ce phénomène sont de nature variée et exigent une 
investigation précise. Il s’agit.par conséquent d’une double tâche :, 
d'une part, de déterminer l’état et le développement des prix des 
différents biens pendant cette période de vingt ans et, d'autre part, 
et avant tout, d'analyser les éléments de leur formation aussi bien 
que les causes de leur changement. 

L'enquête sera internalionale. C’est seulement de la sorte qu'il 
sera possible d'élaborer les éléments spéciaux qui ont une influence 
particulière sur la formation des prix dans un pays, et de se rendre 
compte de leur portée. 

L'enquête portera sur le plus grand nombre possible d'espèces 
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et de genres de marchandises, de façon à constiluer un tableau 
d'ensemble des fluctuations. Elle doit embrasser la production des 
matières premières, surtout des produits agricoles, les principaux 
produits de l’industrie et le coût de la vie en général. 

Il s’agit aussi de trouver une réponse satisfaisante à la question 
de savoir si la valeur de la monnaie a varié. 

On désire surtout des descriptions monographiques de sujets 
déterminés dans des pays déterminés, On attache beaucoup d’impor- 

. tance à ce que l’enquête s'étende en profondeur et non en largeur. 
Il ne s’agit pas de décrire toutes les marchandises différentes d’une 
branche d'industrie, mais surtout de saisir les éléments détermi- 
nants du prix d’une espèce de marchandise, de rechercher les 
raisons de la formation des prix et de leur changement jusque dans 
leurs causes dernières. 

L'enquête est divisée pour le moment en cinq sections : 4° les 
prix des produits agricoles; 2° les prix des produits de l’industrie; 
5° le renchérissement du prix de la vie; 4° la formation des prix 
à la Bourse; 5° la valeur de la monnaie et ses variations. 

E. Manu, professeur à l'Université de Liége, a été chargé par le 
Comité du « Verein für Sozialpolitik» de diriger l'enquête sur les 
prix des produits de l’industrie (deuxième section) en Belgique. 

Les travaux seront imprimés en français et formeront un volume 
spécial des Schriften des Vereins für Sozialpolitik (publiés à 
Leipzig). Chaque monographie portera le nom de son auteur, et 
constituera un travail indépendant. La liberté la plus grande est 
laissée aux collaborateurs, à condition qu'ils se conforment autant 
que possible au programme ci-dessus et que leur travail soit 
rigoureusement scicntifique. En principe, une monographie ne 
doit pas dépasser trente deux pages in-octavo de texte assez 
compact. Le travail est rémunéré, Les manuscrits doivent être 
remis au professeur Mana au plus tard le 4% mars 1919, Il 
pense limiter l’enquèle à un nombre de produits ne dépassant pas 
vingt, parmi lesquels notamment : le charbon, le fer et l'acier, le 
zine, le verre, le ciment, les matériaux de construction, les tissus 
de coton et de laine, le sucre. 

Le professeur Mana recevra avec plaisir toutes les suggestions 
et indications qui pourraient lui être adressées au sujet de pro- 
duits dont l'étude des prix paraïitrait partieulièrement'intéressante 
ou facile. 

Une réunion préliminaire de collaborateurs s'est tenue le 12 mars 
à l’Institut de Sociologie Solvay. 
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J. LucuaRe, dans un article déjà cité sur l'Institut français de Flo- 
rence (Séances et travaux de l'Académie des sciences morales et 
politiques, février 1911, p. 297), expose que cet Institut a établi un 
office d'informations et d'échanges, « organisme déjà complexe, où 
sont attentivement suivies et activées les relations intellectuelles 
entre la France et l'Italie d'aujourd'hui » {p. 298;. En outre, il se 
distingue des facultés de la métropole en ceci, « que le travail de 
tous ses membres y est coordonné et en partie dirigé vers une fin 
commune. Chacun, outre ses travaux personnels, est tenu de con- 
sacrer une partie de son temps à des entreprises scientifiques col- 
lectives. Sans vouloir menacer l'indépendance des professeurs de 
nos Facultés des lettres, peut-être estil permis de trouver qu'ils 
travaillent en ordre trop dispersé et que quelques entreprises col- 
lectives, assumées par chaque Faculté, auraient chance — sans 
{rop gèner ceux de ses membres dont la production scientifique est 
spontanément féconde — de réveiller ceux dont l’activité se ralentit. 
Du moins, devant l'étranger, une action scientifique solidaire était 
nécessaire, et aucun des membres actuels de la mission française 
de Florence n'a songé à s’y soustraire. Le programme scientifique 
de l'Institut français de Florence peut se définir ainsi : l'étude des 
relations entre la France et l'Italie, dans le passé et dans le présent. 
Un tel programme s’imposait à un Institut scientifique français à 
l'étranger, ou du moins lui revenait de droit. 

« À ce programme peuvent participer un assez grand nombre de 
sciences : l’histoire proprement dite, l’histoire littéraire, la linguis- 
tique, l’histoire de l’art, l'économie politique, le droit international. 
L'Institut français n’est pas encore armé pour les sciences sociales, 
et il serait à souhaiter qu'il le füt bientôt. Mais à l'heure qu'il est, 
chargés de conférences ou chargés de missions dans les matières 
suivantes : histoire moderne, langue et littérature françaises, his- 
toire de l’art, histoire de la musique, langue et littérature ita- 
liennes, travaillent en commun à la compilation d’un vaste Réper- 
toire bibliographique et analytique pour l'histoire des relations 
entre la France et l'Italie. Ce répertoire, bien que contenant déjà 
une quinzaine de milliers de fiches bibliographiques, n'est encore 
qu’à son commencement. Des travaux de détails viennent s'ajouter 
à cette recherche d'ensemble; une partie de ses travaux sont 
publiés dans la Collection d'études d'histoire littéraire et de 
philologie françaises et italiennes comparées, dont le premier 
volume a paru en 1910 — ou, quand ils sont de moindre impor- 
tance, dans la Collection d’opuscules de critique d'histoire, dont 
les deux premiers fascicules ont paru en 1910. La production régu- 
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lière et relativement abondante de ces travaux est assurée; les 
élèves français et italiens de l’Institut français qui, pour leur exa- 
men ou concours de fin d’études, doivent présenter un mémoire 
ou une thèse, sont obligés de choisir leur sujet dans le champ, 
d’ailleurs assez vaste, de l’histoire des relations entre la France et 


Vltalie (huit thèses de ce genre sont en préparation)» (pp. 305 
et 504). 


Le Prof. D° B. Harws vient d'achever un 


PF S 
Y oyages voyage d'études à Ceylan, aux Indes, dans 
et l'archipel malais, au Siam, en Indo-Chine, 


explorations. en Mandchourie, en Corée et au Japon. 
(Folkswirtsch. Blätter, 4914, n° 2, p. 52.) 


Le ministère belge des colonies a organisé une mission ethno- 
graphique dans le district de l'Uelé. Elle a pour but d'étudier le 
populations du nord-est de la colonie et d'en fixer les délimitations 
ethnographiques. La mission est dirigée par le lieutenant Hüre- 
REAU. Elle se compose, en outre, du D° Van per Gucur, collabo- 
rateur scientifique; GEXO et Faco, attachés; CEUTERICEX, prépa- 
rateur. 


G. REGELSPERGER rend compte, dans la Quinzaine coloniale du 
25 janvier 4914 (p. 51), des principaux résultats de la mission 
p'OLLOxE dans la Chine occidentale : 

« La partie la plus considérable du travail de la mission fut celle 
concernant la géographie, la géologie, l'ethnographie, l'anthropo- 
logie, l'organisation politique, la diffusion et les particularités de 
l'islamisme, travail poursuivi par le commandant »'OLLoNE avec 
l’aide de ses compagnons, les capitaines DE FLEURELLE et LEPAGE et 
le sous-lieutenant bE Boxve, sur un itinéraire de 10,000 kilomètres 
de longueur, du Tonkin jusqu’à Pékin. » 
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La mission dirigée par le colonel Maxi pour l'étude du recru- 
tement de troupes noires dans l'Afrique occidentale française est 
rentrée, le 11 novembre 1910, à Bordeaux. 

D'après une notice de G. REGELSPERGER, dans la Quinzaine colô- 
niale du 25 janvier 1911 (p. 35), «le chef de la mission assigna à 
chacun son rôle spécial et son itinéraire, de façon à ce que tous 
les cercles du Sénégal, du Dahomey, de la Côte d'Ivoire et du 
Haut-Sénégal et Niger fussent visités. M. l'administrateur Guicxaro 
est resté en Afrique après le départ de la mission pour achever son 
enquête dans cerlaius cercles du Sénégal et de la Guinée. 

& La mission se proposa de classer pratiquement et de façon 
simple les diverses races; de déterminer les qualités guerrières de 
chacune d'après son caractère et son passé; d'établir, par l'examen 
des conditions économiques de la vie indigène, la valeur de l'ar- 
gent dans les différentes régions, afin de savoir en particulier si la 
prime de 160 franes versée à l’engagé de quatre ans lui permettrait 
de payer la dot d'une femme et de partir en famille au régiment ; 
si, enfin, la pension de retraite à quinze ans de service suflisait 
pour vivre. 

« Ayant poursuivi son enquèle conformément à ce programme 
dans les diverses parties de l’Afrique occidentale, la mission put 
établir qu'il était possible, en étendant le recrutement aux 12 mil- 
lions d'habitants qui peuplent cette colonie, de trouver actuelle- 
ment 4(1,000 engagés volontaires pour quatre ans. C’est beaucoup 
plus qu'il n’en faut, puisqu'un cinquième seulement de ce nombre 
suffit pour assurer l'exécution du plan adopté : création dé 
20.000 hommes en quatre ans et entretien des 20,000 tirailleurs 
déjà existant en Afrique occidentale française » (p. 55). 


Les Petermann's Mitteilungen, de février 191, annoncent 
(p. 82) qu'une expédition a quitté la Suède pour se rendre dans 
l'Afrique orientale et d’abord dans la colonie italienne de l'Éry- 
thrée. L'expédition est conduite par le missionnaire G. R. Süx- 
STRÔM, qui a déjà séjourné vingt années dans ces régions. SüNDSTRÔM 
a fait des études de linguistique approfondies (la langue Tigré est 
généralement inconnue aux explorateurs européens) et a publié 
une série de travaux scientifiques et de vulgarisation. Pendant son 
séjour à la station de Ghaleb, il continuera ses études sur la 
langue Tigré et effectuera ensuite les recherches qu'il a projetées 
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sur l’archéologie, l’ethnographie et la linguistique des différentes 
régions de l'Abyssinie. Les collections réunies éventuellement sont 
destinées au Musée national suédois, 


Sociétés L'initiative du D' Verneau, professeur au 
t Muséum, vient de provoquer la constitution 
ë Fa ; d'un «Institut français d’anthropologie » 
Institutions. (L. F. A.) ayant pour but l’étude de toutes les 
sciences de l’homme (anthropologie, ethno- 
graphie, sociologie, préhistoire, etc.). Cette société fermée 
n’admettra que les compétences reconnues, elle se composera de 
cinquante membres Litulaires seulement; mais chaque année cinq 
seront nommés tilulaires honoraires pour faire place aux nouveaux 
candidats mérilants. Ces deux catégories de membres composeront 
les membres actifs; il y aura, en outre, des membres honoraires, 
bienfaiteurs et correspondants. Pour trois ans ont été nommés: 
Président, S. Reinacn, membre de l’Institut; vice-président, 
M. Boure, professeur au Muséum. (Biologica, 4911, n° 2,) 
La première séance de cet Institut a eu lieu le 18 janvier 1911. 
A cette occasion, la Revue scientifique, du 11 février, rappelle que 
«le but de l'Institut est de rapprocher des savants véritables 
poursuivant, dans des voies diverses, l'étude de l’homme : il réunit 
ainsi les anthropologistes au vieux sens du mot, comme M. VERNEAU, 
professeur au Muséum, et son assistant M. Rivér, qui a rapporté 
des collections et des documents de premier ordre de la mission 
de l’Équateur, comme M. DeniKer, etc; des paléontologistes qui 
remontent jusqu'à l’homme le cours de l'évolution, comme M. Mxr- 
CELLIN BOULE, professeur au Muséum el directeur de l’Institut de 
paléontologie humaine fondé par le prince de Monaco; des anato- 
mistes et histologistes comme MM. Prexanr et Nicoras, professeurs 
à la Faculté de médecine; des biologistes, physiologistes et psyche- 
logues, comme MM. E. Ragaun, Laricque, Piéron; des linguistes 
comme M. Meizrer, professeur au Collège de France; des socio- 
logues comme MM. Durkuemm et Lévy Bruur, professeurs à la 
Sorbonne; des ethnographes, comme M. Carrran, professeur au 
Collège de France, etc., etc. Et l'on peut encore citer l’abbé Breux, 
MM. pe Marcerte, Marrer, Mauss, Hugerr, directeur adjoint du 
Musée de Saint-Germain, Dussaur, professeur à l’école du Louvre, 
conservateur adjoint au Musée du Louvre, Hueuer, Finor et 
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R, Gaurmior, de l'École des hautes-études, René Lecenore, DÉcr- 
LETTE, Mayer, etc , tous spécialistes dont l'échange des idées sera 
particulièrement précieux » (p. 184). 


* 
Ca * 


La Société de psychologie expérimentale de Giessen a décidé de 
réunir une collection d'appareils psychologiques. Elle comprendra 
toute espèce d'instruments méthodiques et des descriptions de 
procédés. La société compte sur les dons des instituts scientifiques 
et des fabricants. Les instruments pourront être prêtés, mème à 
l’extérieur, pour des recherches scientifiques La durée du prèt 
-sera de quatre semaines. Une même personne ne pourra emprunter 
qu'un appareil ou une série d'appareils à la fois. Les membres 
recevront gratuitement le catalogue ; les autres personnes pourront 
s'abonner moyennant 3 marcs par an. La direction de la Collection 
appartient pour le moment au Prof. D' Soumer (Giessen); c’est à lui 
que la correspondance doit être adressée. Les cotisations doivent 
être envoyées au Prof. ScHumanx, de Francfort, secrétaire de la 
société. À chaque congrès bisannuel de psychologie expérimentale, 
il sera fait rapport sur l’état et l'importance de la collection. Cette 
institution peut être d’une grande utilité pour des sociétés de 
recherches psycho-pédagogiques, telles que des sociétés d’insti- 
tuteurs, qui ne peuvent se permettre l’acquisition souvent très 
onéreuse des appareils de psychologie. {Zeitschrift für pädagogische 
Psychologie und experimentelle Pädagogik, A911 n° 2, p. 156.) 


* 
* * 


Au Ille Congrès international d'hygiène scolaire, qui a lieu à 
Paris du 2 au 7 août, il a été décidé de fonder une Société interna- 
tionale d'hygiène, scolaire qui se tiendra en rapport avec les 
congrès internationaux. Le but de cette société est de faciliter les 
travaux internationaux de celte branche de l'hygiène, d'entretenir 
et de cultiver des relations personnelles entre les intéressés de 
tous les pays. : 

La direction de la société est composée du comité permanent 
international à la tête duquel se trouve le président, nommé tous 
les trois ans Comme organe officiel et scientifique du comité 
permanent international et de la Société internationale d'hygiène 
on a choisi la revue trimestrielle : « Archives internationales 
d'hygiène scolaire», de Marmieu et BrunroN (Munich, GMELIN). 
(Archives internationales d'hygiène scolaire; janvier 1911, p.175.) 


* 
» * * 
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Les sociétés sayantes des Etats-Unis citées ci-après ont élu comme 
présidents les personnes dontles noms suivent : 

« American Society of Naturalists» : H. S. Jexnivcs (John 
Hopkins); 

« Association of American Geographers » : R.S. Tarr (Cornell); 

« Society of biological Chemists » : L, B. Menpez (Yale); 

« American anthropological Association » : J. W. Fewxes (Bureau 
of American Ethnology); 

« American psychological Association » : C. E. Seasnore (Iowa); 

« American philosophical Association » : F. J. E. Woopsribce 
(Columbia).— (The popular Science Monthy, février 1914, p.204.) 

* ji * 

Dans la session de janvier 1911 de la section munichoise du 
Congrès des universités allemandes, il a été question des instiluts 
de recherches dans leurs rapports avec les universités. L'assemblée 
a été d'accord pour applaudir à la fondation de ces instituts de 
recherches (Cf. le Bulletin de janvier 1911, p. 18). Les universités 
disposent de moyens limités et l’enseignement et les examens sont 
une lourde charge pour les professeurs. Les instituts de recherches 
historiques, philologiques et techniques seront naturellement aussi 
bien accueillis que ceux des sciences médicales et naturelles. 
L'Allemagne est exposée à êlre dépassée par d’autres peuples dans 
l'étude des sciences naturelles (la biologie, par exemple). La philo- 
logieetl’histoire devraient disposer de bibliothèques et d'institutions 
largement dotées, afin que les savants qui ne professent pas puissent 
s’y livrer à des recherches spéciales. Des instituts seraient néces- 
saires pour d’autres branches encore, telle que la psychologie 
expérimentale, l'archéologie, l’histoire de l’art et certains domaines 
des sciences politiques; par exemple, il serait nécessaire de créer 
un institut où l’on étudierait tout le matériel des budgets nationaux 
et des affaires communales D'autre part, il ne faut pas oublier que 
l'établissement des instituts en dehors des universités présente un 
certain danger. D'abord le travail des universités pourrait, faute 
d'éléments suflisants, cesser d’être comparable à celui des instituts 
et il serait à craindre que les universités ne dégénèrent en instituts 
supérieurs d'enseignement chargés surlout de la matière des 
examens. Leurs professeurs risqueraient d’être considérés par le 
public comme des savants de second ordre. Ensuite, les instituts 
devront être soutenus par l'État et l'État ne pourra y suffire qu’en 
réduisant les subsides qu’il accorde aux insliluts universilaires, 


( 126 ) 


Et puis, ce qui manquera aux instituts, par comparaison avec les 
universilés, c’est le stimulant que donne l'enseignement et le 
contact des différentes disciplines. Les jeunes initiatives qui leur 
sont destinées seront exclues de la carrière de l’enseignement. 
Enfin ces instituts sont menacés de dangers que les universités 
peuvent éviter par l'intervention des députations professorales 
représentant la Ligue des universités. Ce sont des dangers émanant 
de l'administration d’un directeur trop influent, de personnalités 
faibles qui se laisseraient gagner par des influences politiques, 
religieuses, etc. Pour les éviter, il serait à souhaiter que les instituts 
fussent affiliés aux universités. Si la chose se peut, on ne devrait 
créer des instituts que dans les villes universitaires. Il y aurait 
naturellement des exceptions pour les instituts qui, à raison de la 
nature de leurs recherches, devraient s'établir en un lieu déterminé. 
Grâce à ce système, on encouragerait la spécialisation des univer- 
sités, ce qui est désiré surtout pour les sciences naturelles; il se 
formerait des centres pour les recherches biologiques, physiques, 
océanographiques, alpines, ete. 11 faudrait aussi rapprocher, par 
une organisation plus centralisée, les instituts des universités Les 
savants attachés aux instituts devraient pouvoir professer dans les 
facultés des universités et les écoles polytechniques. Sans êlre 
astreints à donner des cours réguliers et à faire passer des 
examens, ils pourraient avoir le droit d'enseigner. Ils seraient 
surtout chargés d'exposer ce qui n’est pas accessible aux débutants 
et intéresse spécialement les savants, Ils seraient admis aux réu- 
nions des facultés avec le droit de vote, surtout lorsqu'il s'agirait 
de nominations. Enfin les professeurs d’universités devraient avoir 
le droit de disposer des locaux des instituts et de les utiliser 
pour leurs recherches. La manière dont l'institut de l'Académie des 
sciences de Munich seconde l'Université est un excellent exemple 
des bienfaits que procure l'association de l’enseignement profes- 
soral et des recherches scientifiques spéciales. (Deutsche Lileralur- 
zeitung, 11 janvier 1911, p. 551.) 


Se pu Il paraît à Londres, depuis le mois d’oc- 

Périodiques tobre 1910, une nouvelle revue consacrée à 

NOUVEAUX. l'étude de l’enfance. The Child — tel est le 

litre de celle revue — s’efforcera de centra- 

liser et d'interpréter tous les faits relatifs à l'enfance. La protection 

de l'enfance, le point de vue hygiénique tiennent la première place 
dans son programme. s 
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La revue est éditée par J. Barr, Sons ax DaxtezsoN 83, Great 
Titchfield street, Oxford street, au prix de { guinée par an. 

Le premier fascicule (octobre 1910) renferme une série d’études 
sur les sujets suivants : «International study of child welfare- 
Child Problems : Co-education. » — « For the sake of the child 
and the nation. » — « Children and the poor-law. » — « The child 
in Germany, » etc. 


* 
RE 


J. DE Decker me signale que la librairie B. G. Teusner, de Leipzig, 
inaugure une nouvelle revue : Vergangenheit und Gegenwart. 
Zeitschrift für den Geschichisunterricht und staatsbürgerliche 
Erzichung in allen Schulgaltungen Cette revue a essentielle- 
ment pour but « d'éveiller le sens crilique de l’histoire, de faire 
comprendre le présent par ses rétroactes et de coopérer aux 
devoirs civilisateurs du présent dans un sens vraiment patrio- 
tique ». Elle s'adresse aux professeurs de toutes les écoles où l’on 
enseigne l’histoire et où l’on procède à l'éducation des citoyens de 
l'État, done aussi bien à l’université qu'à l'école primaire. Sous ce 
rapport, elle s’efforcera de combler l'intervalle quiatroplongtemps 
séparé l’enseignement universitaire de celui de l’école. 

Les éditeurs font remarquer aussi qu’ «il n’y a guère d'autre 
domaine où une union étroite entre l’école et la science soit aussi 
nécessaire qu'en histoire. Il n’y a qu'une vérité historique que les 
chercheurs s'efforcent de découvrir et que l'école doit s’elforcer 
d'apprendre dans une mesure correspondante. [l convient donc que 
les nouvelles acquisitions historiques puissent devenir la posses- 
sion commune du peuple ». 

La revue est dirigée par le DrF.FrienriCH, professeur au Schiller- 
Realgymnasium de Leipzig, et le D' P. RünLuan, directeur de 
l’école supérieure pour filles, à Leipzig. Il paraitra six livraisons 
par an. L'abonnement est de 6 mares. 


* 
L 2. ; 


En vertu d'une décision de la rédaction de la Zeitschrift der 
Savigny-Stiftung für Rechtsgeschichte, celle revue comprendra 
désormais trois seclions au lieu de deux. À côté des sections du 
droit romain et germanique, il y aura une section du droit 


canon. 
Celle-ci est destinée à l'étude du droit ecclésiastique depuis les 
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débuts des temps chrétiens jusqu’à nos jours; des articles, des 
variétés et des notices littéraires fourniront des contributions à 
l’histoire du droit des Églises catholique et évangélique, ainsi qu'au 
droit de l’Église nationale. 

En incorporant à son domaine deux mille ans de droit canon, 
la revue reprend la tradition de la Zeitschrift für Rechtsgeschichte, 
qui l’a précédée, elle comble une lacune qui se faisait d'autant plus 
regretter qu’une foule de liens rattachent le droit romain et le 
droit germanique au droit canon. 

Pour expliquer la formation du droit canon, on accordera 
au dogme et à la foi l'importance qui leur revient ; de même, on 
tiendra compile des conditions économiques et sociales, et de 
l’état de la civilisation pour expliquer la vie et l'évolution de ce 
droit. 

La section du droit canon (Kanonistische Ableilung) sera 
vendue à part et on pourra s'y abonner séparément. 

La disposilion matérielle, la périodicité, le format seront les 
mêmes que pour les autres sections. 

La rédaction de la section nouvelle est confiée au Prof. U. Srurz 
(Bonn, Simrockstrasse, 25), qui continuera en même temps à faire 
partie de la rédaction de la section germanique; on est prié de lui 
envoyer les manuscrits pour les articles et variétés avant le 
1er août. La partie littéraire sera dirigée par le Prof. A. WERMING- 
xorr (Kônigsberg i. Pr., Hardenbergerstrasse, D). 


The psychological Bulletin, du 15 février 1914, 
donne (pp. 55 62) un compte rendu de la réunion 
et de la Société américaine de psychologie à Min- 
congrès. neapolis, du 28 au 350 décembre 1910. Les rap- 
ports suivants ont été déposés et discutés : 
Picseury (président) : « The place of movement in conscious- 
ness. » 


Réunions 


H. L. Hozrieworru : « The psychology of drowsiness. » 

G. F. Arps : « On introspective analysis of tactual phenomena. » 

E. L. Tuornnike : « The study of consciousness and the study of 
behavior. » 

L. W. Core : « The relation of strength of stimulus to rate of 
learning in the chick. » ; 

J. F. Sneparp : « Some results in comparative psychology. » 
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F. N. FReEwaN : « Experiments on the peréepuon of number in 
children and adults. » 

S. J. Swirer : « The genesis of altention in the educative pro- 
cess, » 

J. R. AxGezs, B. H. Bone, G. A. Tawxey, E. M. Linozey : « Philo- 
sophical and psychological usages of the terms mind, consciousness 
and soul. » 

1. Kixc : « The question of an ultimate religious element in 
human nature. » 

E. D. Srarsucr : « The instinctive bases of religion. » 

E. S. Aues : « The genesis of the group spirit. » 

J. H. Leusa : « The several origins of the God ideas. » 

G. Kane and J. B. Mixer : « Two simple tests for fatigue, with 
some records. » 

E. B. Iluey : « Studies in the psychology of the feeble minded. » 


* 
NET 


La mème revue publie aussi (pp. 63-76) un compte rendu de la 
VI: assemblée annuelle de la société appelée « The Southern Society 
for philosophy and psychology » tenue les 27 et 28 décembre 1910. 
Les rapports suivants sont brièvement résumés : 

T. P. BuLey : « Some supposed racial tendencies of the Ameri- 
can negro. A plea for a psychological study of the race pro- 
blem. » 

A. J. Mac Kezway : « Child Labor in its relalion to education. » 

R. M. Ocnex : « Knowing and expressing. » 

K. Duxrap : « À study in rhythm perception. » 

W. T. Sucraer» : « Observations on imitations in raccoons. » 

D.S. Hire : « À comparative study of children’s ideals. » 

T. A. Wizciaws : « The modern interpretation of dreams and 
visions, » 

T, A. Wiciaws : « Intellectual precocity : Comparison between 
John Stuart Mill and the son of Boris Sidis, » 

E. F. Bucaxer : « Learning and forgetting, » 


EE 
x * 


La IIe session du XVIIe Congrès des américanistes (Cf. le Bulletin 
de mars 1910, p. 449) fait l’objet d'une notice de G. Mac Curoy 
dans Science du 3 février 1911. Nous extrayons de cet article la 
liste des principaux rapports discutés au eours de celle session : 

A. Prigro : «La etnologia de las razas indigenas que poblarou 


las comarcas del sur de Tamaulipas. » 
ë 12 
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A. Hrpricka : « Contribution to the Anthropology of Peru. » 

J. Excerrann : « La huella mâs antigua quizä del hombre en la 
peninsula de Yucatan; estudio de la industria prehistorica de 
Concepciôn (Campeche). » 

J. ENGErRAND : « Un cazo de cruzamiento entre un Chino y una 
Yucateca de origen indigena. » 

M. Carexo : « La trepanacion entre nuestros aborigenes. » 

S. Hacar : « Zodiacal Symbolism of the Mexican and Maya Month- 
and Day-signs. » 

À. RoreLo : « Dios ? Que idea tenian de el los antiguos Mexi- 
canos ? » 

V. ne P. Axprate : « Idoliatrias y superstieiones de los Indios. » 

M. Corres : « Estudio sobre la teoria del origen oriental de 
algunas razas americanas. » 

J. D. »e Leon : « Un dato sobre la evolucion del alfabeto entre 
los azteca y los maya, » 


* 
* + 


La revue Archiv für exakte Wirtschaftsforschung (Thünen- 
Archiv) renferme (II, 3, 1910, pp. 329-400) le compte rendu 
sténographique de la première assemblée générale de la « Vereini- 
gung für exacte Wirischaftsforschung », -assemhlée dont il a déjà 
été question dans le Bulletin de novembre (p. 519). Le rapport du 
Prof, D' EureN8erG, intitulé : « Bisherige Ergebnisse und nächste 
Aufgaben der exaktvergleichenden Wirtschaftsforschung », figure 
aux pages 558 à 357. EnrENBERG a réuni en annexe (p. 585) les 
documents à l’appui de son rapport; cette annexe constitue en fait 
une table analytique des études publiées jusqu'à présent dans 
Thünen-Archiv et dans les Landwirtschaftliche Abhandlungen 
des Instituts für eæakte Wirtschafts{orschung. 

Enfin, un chapitre du mème fascicule est consacré à l'exposé 
succinet des résultats obtenus par la méthode d’EnrengerG et des 
recherches auxquelles elle devra appliquer en premier lieu dans la 
suite (pp. 397-400). 


Les Folia neuro-biologica (Haarlem, de erven 
Travaux Fr. Boux) annoncent la publication prochaine des 
pro) etés. articles originaux suivants : 
C. T. van VaikexBurG : « Zur vergleichenden 
Anatomie des mesencephalen Trigeminusanteils., » 
S. DE LANGE : « Das Vorderhiran der Reptilien. » 


C. U. Ariëxs Karpers und G. W. Carpenter : « Das Gehirn von 
Chimæra monslruosa. » 

E. Luna : « Ricerche istologiche sopra un nucleo riscontrato nel 
romboencefalo di sus scropha, Contributo alla conoscenza della 
cellula nervosa. » 

J. G. Dusser De BARENNE : « Die Slrychninwirkung auf das 
Zenlralnervensystem. IT. Das Syndrom der Vergiftung der dorsalen 


Mechanismen des Rückenmarkes, Zur Genese des Strychnin- 
tetanus. » 


x° x 

The University of Chicago Press annonce la publication pro- 
chaine des ouvrages suivants : : 

B. M. Davis : «Recent Developments in Agricultural Education. » 

D. G. Suxne : « Some Phases in the Development of the Subjec- 
tive Point of View During the Post-Aristotelian Period. » 

T. G. Soares : « Introduction to Religious Education. » 

G. B. Surtu : « Christian Ethics. » 

G. À. Cor : « The Psychology of Religion. » 

H. G: Mirougrz : « Ethics of the Old Testament. » 

E. D, Srassuck : « Child Mind and Child Religion. » 

K. L. Burrereiezp : « The Country Church’ and the Rural 
Problem. » 

G. B. Foster : « The Fiuality of the Christian Religion. » 

G. L, Cuawserzn : « The Hebrew Prophets, or Patriots and 
Leaders of Israel. » ; 2 

R. C. Frickincer : « The Greek Theater. 

* + 

Au Musée social, la section des missions, dans sa séance du 
50 janvier 1911, a recommandé à l'attention du Comité de direction 
les sujets suivants : 

Enquête entreprise pur la section des associations du Musée 
social sur le Statut des fonctionnaires et employés de l'État. 

ArqQuÉ : « La condition des populations norvégiennes agricoles 
de l'Est, » 

Cuagoseau : « Les régies municipales à Vérone, » 

Me Craramer : « Enquête sur le logement ouvrier dans le 
XV£ arrondissement. » 


A. Cozuez : « Les contrats d'association entre Européens el indi- 
gènes au Maroc. » 
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{| Deron pe Vissec : « Le rôle éducatif, moral et social de l'institu- 
[teur dans les écoles publiques américaines. » 

Devirar : « Les transformations de la condition Seite et fami- 
liale du travailleur indo-chinois par le régime manufacturier 
européen. » 

P. Mixer : « Le conflit minier du Pays de Galles. » 

A. SiEGrRiEn : « Le régime de la propriété dans le Maine et 
l'Anjou. » 

G. Vazrax : « L'éducation de la femmé musulmane. » (Awnales 
du Musée social, février 41911, pp. 75-76.) 


* 
* + 


La revue Vergangenheit und Gegenwart (Leipzig, TEUBNER) 
annonce la publication des articles suivants : 
Dr G. Bruuer (Berlin-Grünewald) : « Einzelpersônlichkeit und 
Gesellschaft. » 
Prof. D: C. H. Becker (Hamburg) : « Die Geschichte und Kultur 
des Islam in der Schule » 
Privatdozent D° F. BerGsTRASsER {Greifswald) : « Geschichte der 
politischen Parteien als Unterrichtsfach. » 
Gymnasialdirektor Prof. P. Braxpr (Düsseldorf) : « Was hat der 
Geschichtsunterricht von der Kunst nôtig?» 
Realgymnasial-Oberlehrer T. FRIEDEMANN (Einbeck) : « Ueber den 
Unterrieht in der indogermanischen Vorgeschichte. » 
Universilätsprofessor D° K. Lampe (Heidelberg) : « Gegenwarts- 
werte der mittelalterlichen Geschichte. » 
Privatdozent Dr P. HErRe (Leipzig) : « Das Miltelmeer als histo- 
rischer Schauplatz. » 
Gymnasialdirektor Dr J. Hüzx (Luneburg) : « Kultur and Zivilisa- 
‘tion, ein Beitrag zur Bestimmung des Begriffs Staatsbürgerliche 
Erziehung. » 
Oberlehrer D° E. Saurer (Berlin) : « Die Behandlung der antiken 
Religion im Geschichtsunterricht. » 
Dr K. Senmwacner (Paris) : « Die gegenwärtigen Stimmungen in 
der inneren Politik Frankreichs. » 
Prof. D' G. Seericer (Leïpzig) : « Das Verhältnis von Staat und 
Kirche in der Gegenwart. » 
Universilätsprofessor D' F. Srrer-Souco (Bonn) : « Die wissen- 
schaftlichen Grundlagen der Demokratie. » 
Professor an der Technischen Hochschule D'R. Wurrke : « Welches 
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Kapitel der Nationalükonomie gehôren in den Geschichtsunterricht 
der hôüheren Schulen ? » 

Dr G. Wyxeken (München) : « Humanität und Patriotismus als 
Unterrichtsziele. » 

Lehrer Zik (Kaiserslautern) : « Volkskunde in der Volksschule. » 


domcut G. Bonn fait, à partir du 2 mars 1911, 
D * un cours de biologie et psychologie com- 

parée. Il traite en particulier du déter- 
minisme des sexes, de l’hérédité et de la mémoire. (Revue scien- 
tifique, 25 février 1911, p. 250.) 


ke 


Neuf conférences publiques relatives à des sujets de phychologie 
ont été données à l'Université Columbia dans l’ordre suivant : 

Prof. C. E. Seasnore (University of Iowa) : « Traits of dreams. » 

Prof. C. H. Ju» (University of Chicago) : « Social Psychology. » 

Prof. E. B. Trreuexer (Cornell University) : « Memory and 
imagination. » 

Prof. J. R. Axcezc (University of Chicago) : « Frailties of ima- 
geless thought. » 

Prof. M. W Carcens (Wollesley College) : « The standpoint. and 
scope of social Psychology. » 

Prof. J. Jasrrow (University of Wisconsin) : « The Psychology 
of dream states. » 

Prof. W. B. Brzseury (University of Michigan) : « The role of 
type in simple mental processes. » 

Prof. G. T. Lan (Yale University) : « The ontological problem of 
Psychology. » £ 

Prof. J. Rovor (Harvard University) : « Some psychological topics 
emphasized by Pragmatism. » (Science, 10 February 1911, 
pp. 215-214.) 


* 
* * 


Le Séminaire de statistique à l’Université de Munich se trans- 
forme en un « Séminaire pour l'étude de la statistique el des assu- 
rances ». D'autre part, il est annexé à l'Université d'Erlangen, au 
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Séminaire des sciences politiques, un Séminaire des assurances. 
(Deutsche Literaturzeitung, 11 février 1911, p. 378.) 


* 
* x 


L'École de la paix, fondée par E. Ginx et dirigée par D.S. Jorpan 
de l’Université de Stanford, a décidé de créer à cette université un 
cours spécial qui sera confié au Prof. E. B. KREuBIEL et traitera de 
l'aspect historique et statistique des effets de la guerre. (American 
historical Review, janvier 1911, p. 410.) 


; È Le 12 décembre 1910, le professeur G. Coux 
Pefsonalia. de Gôttingue a célébré le LXX® anniversaire 
de sa naissance. Coun fit ses études aux 
Universités de Berlin et de Jéna et fit partie du Séminaire de 

statistique de Berlin de 1867 à 1868. De 1859 à 1872, il enseigna à 
l'École polytechnique de Riga. En 1875, il entreprit en Angleterre 

un voyage d'études dont les résultats furent publiés sous le titre 
Uutersuchungen über die englische Eisenbahnpolitik (18741875). 

En 1875, il fut nommé professeur à l'Ecole polytechnique de Zurich, 
d’où il passa en 1884 à l'Université de Gôüttingue comme professeur 

ordinaire. Parmi ses nombreux travaux nous citerons : Ueber die 

Bedeutung der Nationalôkonomie und ihre Stellung im Kreise 
der Wissenschaften (A869); Ueber die Verteuerung des Lebens- 
unterhalts in der Gegenwart (1876); Was ist Sozialismus (1878) ; 

Ueber die Untersuchung von Tatsachen auf soxialem Gebiete 

(1877); Internationale Fabrikgesetzgebung (1882); Volkswirt- 

schaftliche Aufsätze 1882); Die englische Eisenbahnpolitik der 
letzten zehn Jahre (1883); System der Nationalükonomie (1885, 
1889, 1898, 3 Bde); Akademische Vorbildung zu hôheren Ver- 
waltungsdiensien in Preussen (1887); Die deutsche Frauenbewe- 
gung (1896); Zur Geschichte und Polilik des Verkehrswesens 
(1900); Zur Politik des deutschen Finanz-, Verkehrs- und Ver- 
waltungswesens 1905); Articles dans Deutsche Rundschau, Finanz- 
Archiv; Jahrbücher für Nationalékonomie und Statistik; Zeit- 
schrift für die gesamte Staatswissenschaft; Archiv für soziale 
Geselzgebung, ete. 
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G. vox Mavr, professeur ordinaire de statistique, des finances et 
d'économie politique à l'Université de Munich, a célébré le 12 fé- 
vrier 4911 le LXX® anniversaire de sa naissance. G. von Mavr fit ses 
études à Munich, où il obtint le diplôme de docteur ès sciences 
politiques en 1865. En 1866 il se fit recevoir Privatdozent à la 
Faculté des sciences politiques de Munich. La même année, il fut 
attaché au bureau de statistique de la Bavière. En 1868, il fut 
nommé professeur extraordinaire et en 1869 président du bureau 
de statistique précité. En 1872, il entra au Ministère bavarois de 
l'intérieur. En 1879, il fut nommé sous-secrétaire d'Etat du Reichs- 
land. Il représenta ensuite la Prusse au Conseil fédéral. En 1898, il 
fut nommé aux fonctions qu’il occupe actuellement à l'Université 
de Munich. Ses principaux travaux sont : Statistik der Betiler und 
Vagranten im Künigreich Bayern (1865); Ueber die Grenzen der 
Vergleichbarkeit statistischer Erhebungen (1866); Vier Karten 
über den Bodenertrag im Kônigreich Bayern (1867); die Volks- 
zählung des Künigreichs Bayern (1868-1872) ; Zahl- und Sprach- 
gebiet der Deutschen (4871); Wirtschaft und Krieg (ASTL); Die 
Gesetzmässigkeit im Gesellschafisleben (1877); Das deutsche 
Reich und das Tabaksmonopot (1878); Der Staat als Schuldner 
und Gläubiger (1890,; Zur Reichsfitanzreform (1893); Statistik- 
und Gesellschaftstehre (1 4895; U 1897; INT Sozialstatistik, 1909); 
Die Pflicht im Wirtschaftsleben (1900) ; Flotte und Finanzen 
(1900); Grundriss zu Vorlesungen über praktische Nationalôko- 
nomie I (1900); Zolltarif-Entwurf und Wissenschaft (1901); 
Begriff und Gliederung der Staatswissenschaften (1901); Die 
Statistik der äusseren Wanderungen (1903); Die Bedeutung der 
Statistik für die Verwaltung und die Wissenschaft (1909). Nom- 
breux articles dans Handwürterbuch der Staatswissenschaften, 
Schriften des Vereins für Sozialpolitik; Zeitschrift des K.bayri- 
schen statistischen Bureaus; Allgemeines statistisches Archiv 
(créée et dirigée par VON May); Annalen des deutschen Reichs, ete. 


Le 17 janvier 191 est décédé 


ee 
Notices Sir Francs Gazron. Né en 1822, 
nécrologiques. Gazron commença ses études mé- 


dicales à Birmingham et les 
acheva à Londres. De 1840 à 1845, il fréquenta Trinity College à 
l'Université de Cambridge. A sa sortie, il entreprit un voyage dans 
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le Soudan, alors inexploré. En 1850, il conduisit chez les Damaras, 
les Ovampos et les Namaquas une expédition qui dura deux ans. 
Les résultats en ont été exposés dans son ouvrage : Narralion of 
an explorer in tropical South-Africa (1865). En 1865, il fut 
nommé secrétaire général de l'Association britannique pour l’avan- 
cement des sciences. Il fit longtemps partie de la Commission mé- 
téréologique et de la Commission administrative de l'Observatoire 
de Kew. Il occupa en outre diverses positions scientifiques. Ainsi, 
de 1885 à 1888, il fut président de l’Institut d'anthropologie ; en 
1875, vice-président de la Société de statistique. On lui doit des 


travaux importants : Heredilary genius (1869); Englishmen of 


Science, their Nature and Nurture (1874); Human Faculty 
(1885); National inheritance (1889); Finger prints (1893); Note- 
worthy families (avec E. Scuusrer, 1906); Memories of my life 
(1908). Articles dans Biometrika, Journal of the Royal statistical 
Society, Journal of the Royal anthropological Institute, ete. 
(Cf. la notice que lui consacre le Journal of the Royul statistical 
Society, février 1911, pp. 314-320.) 


C3 
+ * 


La Revue générale des scienees pures et appliquées du 15 fé- 
vrier 1911 renferme une notice de M. CauLery sur A. SABATIER, 
décédé en 1910. 

« Par sa culture initiale, c’est l'anatomie comparée des vertébrés 
qui était son domaine, et c’est là qu'il a laissé ses meilleurs tra- 
vaux (Sur l'anatomie comparée des membres et ceintures chez 
les vertébrés; Sur l'anatomie comparée du cœur, ete.), Quand le 
développement des idées évolutionnistes et les progrès de la tech- 
nique vinrent donner à l'embryologie des invertébrés et à la cyto- 
logie l'impulsion que l’on sait, SagarTier! voulut prendre part à 
l’étude des questions nouvelles; d’où ses nombreuses publications 
sur-la spermatogénèse et l’ovogénèse chez les groupes très variés 
d’invertébrés et chez les poissons. Dans les dernières années il est 
revenu à l'anatomie comparée et à la phylogénie du squelette des 
vertébrés, Esprit préoccupé sans cesse de problèmes philoso- 
phiques et religieux, il s'est interrogé anxieusement sur les ques- 
tions qui sont aux confins de la science et de la métaphysique, 
comme en témoignent plusieurs volumes : Essui sur la vie et La 
mort (1892), Essais sur l’immortalité au point de vue du natura- 
lisme évolutionniste (1895); Philosophie de l'effort; Essais phi. 
losophiques d'un nuturaliste (1905) (p. 97). 
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On annonce le décès de G. JecriNek, professeur de droit publie à 
Heidelberg. Né en 1851, il fil ses étudesaux Universités de Vienne, 
Heidelberg et Leipzig. Il entra en 1874 dans l'administration autri- 
chienne ; en 1879, il se fil recevoir Privatdozent à l'Université de 
Vienne où il fut nommé professeur extraordinaire en 1885; l'Uni- 
versité de Bâle se l’attacha en 1889 comme professeur ordinaire. 
En 1891, il passa à Heidelberg. Ses principales publications sont : 
Soziale Bedeutung von Recht, Unrecht und Strafe (1878); Die 
rechiliche Natur der Staatsverträge (1880); Die Lehre von den 
Staatenverbindungen (A8ST); System der subjectiven d{fentlichen 
Rechte (1892, 2 éd. 1905; Die Erklärung des Menschen- und 
Bürgerrechte (2° éd. 190%); Das Recht des modernen Staates 
(22 éd. 1905 ; Der Kampf des alten mit den neuen Recht (1907). 
Il a dirigé les Stauts- und vôlkerrechtliche  Abhandlungen (avec 
Asscuürz); Jahrbuch des üffentlichen Rechts der Gegenwart, 
Archiv für ffentliches Rech. 
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Errata au Bulletin n. 


Page 43, 5e ligne du bas : au lieu de Hammourabi à Sarqau, lire 
Hummourabi : Sargon. 
Page 43, 4 ligne du bas : au lieu de Faunaloum, lire Eanna- 
Lou. 
Page 44, 18e ligne du haut : au lieu de Hiéracoupolis, lire Hié- 
raconpolis. 
Page 44, 15e ligne du bas : au lieu de l’hypothèse la puis vaque, 
lire l'hypothèse la plus en voque. 
Page 45, 1re ligne du haut : au lieu de de Rongé, lire de Rougé. 
— 10e ligne du haut : au lieu de Hiéracoupolis, lire Hié- 
raconpolis. 
Page 47, 17 ligne du bas : au lieu de o7', lire mais. 
— 64%, 2% ligne à partir du bas : au lieu de but imprévu, lire 
but suprème. 
Page 66, 17e ligne du haut : au lieu de hommes, lire honneurs. 
— 67, 5e ligne du haut : au lieu de suatoires, lire suasoires. 
— 68,7% ligne du haut : au lieu de {es mécaniques, lire la 
mécanique. 
Page 68, 21e Lie du haut : au lieu de/entrainait, lire enchat- 
nail. 


CONFÉRENCE DONNÉE A L'INSTITUT 
par M. Aporrne PRINS 


Professeur à l'Université de Bruxelles, 


L'esprit social aux États-Unis et en Europe. 
(Impressions de voyage.) 


L'Amérique a de nombreux détracteurs en Europe; mas elle a 
aussi, surtout parmi les Européens qui l'ont visitée, des admira- 
teurs résolus. M. Pris est de ces derniers. Il met en garde contre 
ceux qui sont enclins à généraliser trop facilement; pour les États- 
Unis le danger est tout particulier, car c'est le pays des contrastes 
et de la diversité. 

Ce qui frappe tout d’abord, c’est le spectacle de cette nation de 
100 millions d'habitants dont les caractères sont absolument diffé- 
rents des nôtres. 

Chez nous, l’État est le pivot de la vie sociale, chacun a la ten- 
dance à s’en remettre à lui, à se reposer dans sa large irresponsa- 
bilité. 

Aux États-Unis, la force de la nation repose dans l'individu isolé 
ou librement associé, M. Prixs dégage à plusieurs reprises cette 
double tendance du self-help et de l’aide mutuelle. 

Mais avant tout il convient de signaler les traits généraux du 
caractère américain. 

Ce peuple est le produit de la fusion d'éléments variés. Au bout 
de quelques générations, l’action toute puissante du milieu a intégré 
et assimilé les types les plus disparates, 


« .… L'influence du milieu l'a emporté sur les différences 
ethniques et le milieu a créé le type américain, c’est-à-dire un type 
physique et moral, absolument différent de tous les autres types; 
on l’a défini le type anglo-saxon avec une goutte de fluide électrique 


en plus. » 


Un second trait : Les États-Unis sont une démocratie, Le terme 
n’a rien de commun avec ce qu’il représente chez nous. Le démo- 
erate européen est un pur logicien, là-bas, e’est un homme pra- 
tique, « un homme d'instinct et d'action ». 
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Les États-Unis sont aussi une nation jeune, et c’est là un point 
essentiel. Ils n'ont pas d'idéal artistique ou peu; mais ils ont par 
ailleurs de larges compensations : 


« .… L'Amérique a pour elle la jeunesse; elle en a toutes les qua- 
lités et tous les défauts : elle a une présomption extraordinaire et 
un optimisme inoui; elle a l'horreur du contrôle et de la routine; 
elle a le besoin de se remuer et d'agir; son activité est incessante, 
fébrile, vertigineuse; elle donne l'impression d’un monde en pleine 
fermentation. Des villes comme Chicago, Buffalo, datant à peine 

* d’un siècle, ont un développement beaucoup plus considérable que 
telle ou telle de nos cités industrielles déjà connue au moyen âge; 
les constructions, les machines, les ouvriers ne sont pas faits pour 
durer. Les constructions les plus colossales, les machines les plus 
coûteuses sont sacrifiées dès que le plus petit perfectionnement est 
possible; les meilleurs ouvriers sont remplacés par des ouvriers 
plus jeunes dès que leur force de travail diminue; on leur trouve 
d’autres places et d’autres occupations, mais on les remplace. La 
même poussée se produit dans tous les domaines; les expériences 
et les réformes, heureuses ou malheureuses, se succèdent sans inter- 
ruption. » 


IL y a dans la situation des personnes un tel mouvement de bas 
en haut et de haut en bas; il y a une telle circulation des biens, des 
capitaux, des propriétés qu'il semble qu'une hiérarchie sociale ne 
puisse se former d’une facon durable. Aussi le sentiment égalitaire 
est-il puissamment implanté au cœur de l'Américain et il corres- 
pond à une réalité effective, M. Prixs en témoigne d’une facon frap- 


pante : ] 


« .… Nous avons parcouru l'Est des Etats-Unis avec un groupe 
très nombreux d’'Américains et d'Américaines. Nous avons, avec 
eux, assisté à des réceptions, à des banquets dans des clubs, des 
chambres de commerce et des sociétés particulières; nous avons 
visité des prisons, des hôpitaux, des asiles, des écoles, des insti- 
tutions de bienfaisance ; nous avons coudoyé des gens de toutes les 
conditions, hommes et femmes; des milliardaires et des gens 
modestes; des gouverneurs d'Etat, des employés subalternes; des 
philanthropes, des marchands, des prêtres catholiques, des évêques 
protestants, des professeurs, des instiluteurs, des médecins, ele. 

« Supposez un voyage accompli chez nous, en Europe, dans des 
conditions analogues. Il se serait formé, pour des motifs d'argent, 
de politique, de confession ou même pour dé simples préjugés 
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mondains, de petits clans pleins de réserve les uns vis-à-vis des 
autres. En Amérique, rien de semblable. Les relations ont été 
des relations de camarades; et pendant tout le voyage, il a été 
impossible d’apercevoir entre ces Américains et ces Américaines des 
distinctions de rang ou de fortune. » 


La dignité de l’ouvrier américain dans sa mise et dans toute sa 
facon d’être accentue encore ce sentiment d’égalité générale. 

Toute cette population est animée d’un véritable idéal moral et 
social. 

W. James personnifie l'aspect moral de cet idéal. Son aspect 
social apparait dans les admirables œuvres d'enseignement, de 
bienfaisance, ainsi que dans les institutions pénitentiaires. 


M. Prins insiste particulièrement sur les qualités maîtresses de 
l’enseignement dès le degré primaire. 

Le bâtiment est clair, aéré, d’une construction pratique. Les 
deux sexes sont mêlés, et cette coéducation n’est pas sans avoir une 
heureuse influence sur les rapports qu'hommes et femmes auront 
plus tard dans la vie. 5 

L'enseignement primaire est obligatoire. Mais iei, le mot obliga- 
toire perd son sens propre : l'école n’est plus une contrainte pour 
l’enfant, ni pour les parents. Les mesures les plus ingénieuses et 


les plus délicates la leur font aimer, 


« .… Toutes les fournitures sont gratuites. Il y a plus : quand 
l'enfant demeure trop loin de l’école, un omnibus vient le prendre 
pour le transporter gratuitement à l’école, Dans certains Etats on 
donne des repas et des vêtements aux élèves les plus pauvres; et 
lorsque l'Etat ne le fait pas, ce sont les associations charitables qui 
s’en chargent pour éviter que le contraste entre les mieux vêtus et 
les indigents ne froisse ceux-ci, En résumé, on procure à l'enfant 
du peuple dans toute la force du terme, ce qu’on appelle ici l'égalité 
du point de départ. » 


L'action de l’école rayonne bien au delà de ses murs; les États- 
Unis ont atteint ici un stade nouveau du développement de l’ensei- 
gnement. On accompagne l'enfant dans son foyer. La grande 
industrie moderne bien souvent y fait la solitude; en rentrant chez 
lui, l'enfant trouve la maison vide, il serait livré à lui-même, De 
nombreuses associations se sont formées ; on les appelle Home and 
School Associations; elles ont constitué des comités mixtes com- 
posés de représentants des parents, des autorités scolaires el du 
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public, Elles ont pris pour tâche de faire de l'école un centre 


SE 


social. ; 

La sollicitude du public pour les lectures, la santé et les jeux 
de l’enfant est incessante. Les États-Unis sont le pays des colossales 
et luxueuses bibliothèques, où les enfants ont leurs salles spé- 
ciales. 

Quant à l'hygiène, elle est vigilanté non seulement à l’école, 
mais, encore une fois, suit l'enfant jusque dans le milieu familial. 
Les jeux sportifs sont l’objet d’un véritable culte; on en enseigne 
les règles dans de réelles lecons. 

Sans atteindre peut-être le développement qu'il a acquis ‘en 
Allemagne, l’enseignement moyen est cependant remarquable. FE 
l’est surtout par l'esprit qui l'inspire. L'enseignement scientifique 
se fait dans de magnifiques laboratoires où l'élève est mis en 
mesure de retrouver par lui-même les notions fondamentales. 


La bienfaisance repose en grande partie sur l'initiative indi- 
viduelle. La bienfaisance officielle est au second plan; ici aussi 
M. Pris montre que l’aide mutuelle et le sel/-help pénètrent 
l’organisation de la charité. Il en donne deux exemples : l'Office 
. central de la charité de New-York et le grand hôpital du 
Massachusetts à Boston; l’un est un véritable ministère de las- 
sistance publique, l’autre un ministère de la santé publique; tous 
deux cependant sont des institutions privées. L'excercice de la cha- 
rité crée un contact permanent entre les familles riches et les 
familles pauvres ; aussi la haine des classes semble t-elle inconnue 
aux Etats-Unis. 


Mais c'est dans les institutions pénitentiaires, que l'on trouve les 
conceptions les plus remarquables et aussi les plus différentes des 
nôtres. È 

Nous en sommes restés, dans ce domaine, à l’idée des Quakers 
de la régénération par la solitude, par la méditation, le travail et la 
promenade solitaires. 

Aux Etats-Unis, au contraire, on a foi dans la régénération par 
l’action, le travail, les exercices et la vie en commun. 

Les institutions, chez nous, sont uniformisées par un règlement 
qui réprime l'initiative; là-bas, les individualités qui dirigent 
chacune d’elles ont pleine liberté d'agir. | 

Notre conception est pessimiste, nous nous défions du délinquant, 
notre action est vindicative; eux sont optimistes, ils ont pleine 


confiance dans l'efficacité de l’action éducative; d’ailleurs, leur 
sentiment religieux leur fait un devoir de relever leur prochain, 
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M: Pris signale trois institutions types dans l'Etat de New-York : 
le Reformatory d'Elmira, la colonie d'Industry et la République 
de Georges Junior. 

Elmira est une construction gigantesque ; elle abrite 1,400 pen- 
sionnaires. On y donne un enseignement complet, on consacre 
surtout une importance capitale aux exercices physiques en 
commun. 

Industry est inspirée d’une conception différente; on y pratique 
l'éducation par groupes familiaux, ce que l’on nomme chez nous le 
système à pavillons. Les pensionnaires de 10 à 16 ans sont répartis 
par groupes d’une vingtaine dans des homes ou cottages placés 
sous la direction d'un homme et d'une femme mariés qu’on appelle 
le père et la mère des enfants. Des professeurs donnent des cours 
variés; chaque élève reçoit en outre, selon ses aptitudes el ses 
goûts, un enseignement professionnel ou agricole. 

La République ou Free Will de Georges Junior n’est pas exempte 
d'une certaine excentricité; aussi M. Pris trouve-t-il son succès 
plus chanceux. C’est une république en miniature, dont les citoyens 
et les citoyennes sont des garcons et des filles de 14 à 18 ans. Toute 
l’organisation interne repose sur eux. Ils ünt un pouvoir législatif; 
ils font des lois; ils exercent eux-mêmes les sanctions contre ceux 
qui les violent; ils apprennent ainsi à en apprécier la valeur. Ils 
ont des juges, des fonctionnaires, une police, une prison, des 
gardiens de prison. On y applique le système des pavillons, 

L'aspect social commun de toutes ces œuvres, c’est « cet aspect 
de souplesse, cette intensité de vie, si loin de la fixité de nos cadres 


rigides ». PE 
Toute cette organisation est admirable; elle n’est possible que 
grâce à une véritable « armée d’auxiliaires hommes et femmes, 
rétribués ou volontaires, mais qui paient tout le temps de leur 
personne; on les appelle les Probation où Parole officers » : 


« .… Chez nous, le pivot de la justice répressive, c’est l’audience 
du tribunal; le juge prononce; puis tout est fini; les magistrats 
et le public se désintéressent de ce qui va suivre, Là-bas, c’est alors 
que tout commence. 

« Les auxiliaires, dont j'ai parlé, s'occupent des enfants ou des 
adultes avant, pendant et après la condamnation ou l’acquittement; 
on les surveille, on les contrôle, on pénètre dans leur milieu, on 
fait des enquêtes, on leur donne des conseils, on les soutient; on 
indique à l'autorité et aux associations charitables quelles sont les 
mesures à prendre; et les mesures sont prises » (p. 542). 

13 
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« Le pivot de la justice pénale est déplacé »; ce n’est plus « une 
sèche formule de jugement » mais « une œuvre chaude et vivante 
de dévouement et d’apostolat ». 

M. Prns signale encore le grand rôle social de la femme améri- 
caine et, pour terminer, il met en relief la qualité maitresse du 
citoyen des États-Unis ; cette qualité « a sa source dans le respect 
d'autrui et de soi-même : c’est, sur un fond général d’idéalisme 
religieux, un large esprit de tolérance ». L'origine de la nation 
réside d’ailleurs dans l'asile offert aux persécutés. 

S'inspirant de François Bacon. M. Prixs ne veut pas essayer de 
changer la mentalité de ses compatriotes d'après ce qu’il a vu à 
l'étranger; il lui suffit de leur rapporter ses impressions ressenlies, 

. comme des fleurs cueillies à leur intention. 

« Ces fleurs, il les nomme : « esprit de tolérance, respect de soi- 

même, idéalisme optimiste, énergie morale, sentiment du devoir. » 
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COMMUNICATION 
par M. le D' DUSTIN 


chargé de cours à l'Université de Bruxelles, 


La plasticité du neurone et son rôle 
dans l’adaptation au milieu 


(avec projections lumineuses). 


De nombreux membres de la « Société belge de neurologie », qui 
tient à cetle occasion sa séance mensuelle à l’Institut de sociologie, 
assistent à la réunion. 


Il y a deux ans, le docteur Boucné montrait, à une réunion col- 
lective de l’Institut de sociologie, comment le comportement indi- 
viduel est sous la dépendance fonctionnelle des divers centres du 
cerveau. L'étude des centres d'association est des plus intéressantes 
à ce point de vue. 

M. Dusnx se propose d’en analyser l'élément essentiel : la cellule 
nerveuse, le neurone. 

Il remonte aux êtres unicellulaires. 

L’amibe perçoit les modifications dans toute sa masse, elle y 
répond de même par des mouvements dans toute sa masse. L’exci- 
tabilité et la riposte sont difluses. 

Les protistes ciliés perçoivent encore l'excitation par toute leur 
surface, mais leur riposte est localisée aux cils vibratiles souvent 
alignés ou réunis en couronne. De même les trypanosomes de la 
maladie du sommeil ne répondent aux excitalions que par leur 
grand flagellum. 

Passant aux êtres multicellulaires, M. Dusrin montre que chez 
l'hydre d’eau il en est différemment. L’hydre possède de longues 
tentacules, mues par des cellules neuro-musculaires ou épithélio- 
musculaires. Ces cellules sont à la fois réceptives et motrices, 
servent aussi bien à la sensation qu’à la riposte. 

Chez les polypes une spécialisation apparait; certaines cellules 
sont purement réceplives et d'autres purement motrices. 

La séparation entre ces deux groupes s’accenlue par l’interposi- 
tion de neurones intercalaires. Si le système nerveux n’en com- 
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porte que deux, la réponse à l'excitation devra se faire dans un 
système très limité. 

C’est chez les vers qu'apparaït la cellule d'association qui répar- 
tit et diffuse l'excitation. Cette diffusion est immédiate, mais permet 
plusieurs réactions ou un choix de réactions. 

La mémoire apparaît comme un mécanisme de diffusion dans le 
temps aussi bien que dans l’espace. 

La cellule d'association se perfectionne à son tour : 

1° Au point de vue morphologique, la cellule d’abord unipolaire 
devient pluripolaire; les dentrites se présentent en nombre de plus 
en plus grand, les connexions des neurones entre eux s'améliorent ; 
elles atteignent dans le cervelet, qui est d’ailleurs un type d’organe 
d'association intercellulaire, une grande perfection; 

2 Au point de vue du fonctionnement, il convient de se deman- 
der comment la cellule arrive à remplir son rôle d'association." 

Elle est unipolaire chez la sangsue et chez l’homme dans les 
ganglions rachidiens; dans cette forme, elle est très pauvre en 
association. 

Elle comporte un nombre extraordinaire de prolongements chez 
l’homme, dans les cellules pyramidales de l'écorce par exemple, 

La cellule de Puckince est simple et petite chez l'embryon; chez 
l'adulte elle est pourvue de nombreux prolongements. 

Le cervelel est, à ce point de vue, un exemple de perfectionne- 
ment des associations neuroniques. Une cellule de PücxiNGE possède 
au moins 4 ou à cellules satellites, permettant des contacts très 
variés. é 

Le perfectionnement des neurofibrilles augmente aussi la faculté 
d’associalion; chez la sagsue, leur nombre est fort restreint; chez 
les mammifères, par contre, il est considérable. 

La question de la plasticité des neurones et de leur état monili- 
forme a été étudiée par Demoor, Querton et Sreranowska. Leurs 
observations démontrent un mode de réaction de la cellule d’asso- 
ciation qui complique ses rapports, De plus, dans la fatigue, la 
cytochromatine entre en chromolyse et le noyau devient excentrique. 

M. Dusrix attire spécialement l’attention sur l'épaisseur variable 
des neurofibrilles Il en est de très fines comme il en est de très 
épaisses. Cette épaisseur varie pour une même cellule. Il est 
démontré que ces variations sont dues à des variations d'énergie 
de la cellule. 

Lorsque le rendement cellulaire diminue par le froid, linani- 
tion ou l’asphyxie, le calibre de la neurofbrille augmente. Ce phé. 
nomène est important, il se manifeste aussi bien chez le mammifère 
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que chez la sangsue. Toutefois, tandis que chez le lapin il se pro- 
duit vite, chez la sangsue, il exige un froid très vif et un jeûne pro- 
longé. : 

La rapidité de la réaction peut se maintenir à peu près, grâce à 
cette augmentation de volume des fibrilles. Dans une moëlle de 
lapin soumise au froid, les premières cellules atteintes sont les 
cellules d'association. 

On. a cru longtemps que le neurone était un élément stable; on 
savait qu’il est éternel. Il est loin, cependant, d’être immuable; il 
est au contraire très plastique et modifiable. 

Dans la sénilité on voit certaines cellules pousser quinze à vingt 
prolongements néoformes. Dans la régénération du système ner- 
veux, le même phénomène se produit; si la cicatrice d’un nerf se 
fait facilement, la régénération se produit normalement sans pro- 
longements aberrants; mais s’il y a un obstacle quelconque, on 
voit des prolongements étranges et multiples se produire; le cas se 
présente quand on greffe des ganglions rachidiens sous le péritoine. 

M. DusrinN conclut que les perfectionnements successifs du 
système nerveux ont porté: 

1° Sur l’apparition de la cellule d'association ; 

20 Sur le perfectionnement de celte cellule même, par la neuro- 
fibrille, la cyto-chromatine et par sa réactivité de plus en plus 
parfaite. 

Les services que l’histologie peut rendre à la psychologie sont 
considérables, si, bien entendu, on conelut avec précaution. Qu'un 
seul prolongement dentritique manque à quelques cent mille 
cellules nerveuses, par exemple, il est évident que personne ne 
pourra s’en apercevoir. Cependant on peut affirmer que cette 
absence retentira sur les associations des neurones et qu’un état 
nerveux ou mental spécial en résultera. 

De ce qu’une lésion n’est pas perçue en histologie pathologique, 
il n’est pas permis de conclure à l’absence de lésions dans telle ou 
telle maladie. 

L'absence de vingt neurofbrilles ne sera pas perçue non plus et 
cependant le déficit pourra être considérable. 

IL faut donc beaucoup de patience dans les recherches histolo- 
giques et beaucoup de prudence dans les déductions. 


Un échange de vues a lieu entre MM. Bouoné, CLaus, DusrniN, Lery, 
QuERTON, SANO, VANDERGHINST et WAXWEILER. 

M. Boucné est d'accord avec Le D' Dusrix pour accorder peu 
d'importance aux observalions négatives; il lui semble cependant 
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qué ‘quand on trouve une lésion nette et positive on peut $e 
permettre de conclure. 

M. Luy montre combien les conclusions du D' Dusnn sont 
consolantes à côté de la théorie que Nissc avait émise à la suite de 
l’absence de lésions constatée chez les déments. Il avait en effet 
été amené à dire que ce qu'il y a de plus important dans le système 
nerveux n'était pas le neurone mais une certaine substance inter- 
cellulaire, siège des phénomènes mentaux. Pour le D' Dusrn au 
contraire, si l’histologie ne trouve pas de lésions, c'est que les 
procédés de recherche sont encore imparfaits. 

M. Dusrin range l'hypothèse de Niss dans le domaine de l’imagi- 
nation pure. Sans avoir jamais vu le gris nerveux, il en parle d’une 
façon absolue et y transpose les fonctions des neurones. 

M. VanpercminsT attire l'attention sur les résultats que la 
psychologie comparée pourrait donner. 

M. Dusnin est plus sceptique à ce sujet, il montre, par exemple, 
combien le système nerveux si simple des insectes permet de 
réactions complexes; dès que l’on passe des invertébrés .aux 
vertébrés, on ne possède plus de points de comparaison bien 
sérieux. 

Sur des questions posées par M. Waxweizer, M. DusxriN expose 
que le développement des neurofbrilles paraît être en rapport 
avec l'intensité du fonctionnement du système nerveux, que l’orien- 
tation du prolongement de la cellule nerveuse est due à la direction 
des excitations, bien que chaque espèce de cellules nerveuses, 
cellules du cerveau, du cervelet ou de la moelle ait son évolution 
spéciale, que chez les organismes jeunes, il y a une plus grande 
régénération du neurone que chez les vieux et que chez ceux-ci la 
régénération est moins convenablement orientée. 

M. WaxweiLer attire l’attention sur cette diminulion avec l’âge, 
de la faculté d'organisation du neurone et sur les interprétations 
que ces faits peuvent suggérer quant à l’arrêt du développement 
intellectuel des primitifs; il rappelle les analyses histologiques de 
cerveaux de primitifs faites jusqu’à présent et dit qu’il ne faudrait 
pas se hâter de conclure en se plaçant au seul point de vue de la 
géographie cérébrale. 

M. Saxo montre que la plasticité du neurone et la question 
d’adaptibilité au milieu est une question de comparaison de 
cellules entre elles. Or les structures sont très semblables. Peut- 
être pourrait-on conclure plus facilement avec de grosses cellules 
comme celles de la moelle lombaire du cheval, visible à l'œil nu. 
M. Saxo signale qu’en chirurgie, dans les cas de paralysie faciale, 
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on a relié l'extrémité du nerf facial au nerf spinal. On a donc 
habitué un neurone spinal à fonctionner comme un neurone facial, 

M. Dusrin pense qu'on devrait choisir des nerfs dont la longueur 
est plus différente, le spinal et le phrénique par exemple. Mais 
peut-être le spinal ne peut-il pas envoyer de prolongement 
jusqu’au diaphragme. 

Sur une question de M. WaxweiLer, M. Dustin donne quelques 
renseignements sur l'extension de la loi d’Onw en physiologie 
nerveuse. On peut comparer le courant nerveux au courant élec- 
trique ou au courant d’eau; on augmente l'intensité avec des 
neurofibrilles minces; l'écoulement nerveux, au contraire, devient 
plus facile avec des neurofibrilles épaisses. 

Des échanges de vues particuliers se sont poursuivis au cours de 
la réunion intime qui a suivi la communication. 


M. B. 
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Groupe d’études sociologiques. 


Réunion du 2 février. 
Continuation de la discussion sur la question de la population. 


M Axsraux voudrait attirer l'attention sur certains points. Un des. 
exemples qui ont été rapportés au sujet de la population est celui 
de la France. Des facteurs tout autres que ceux que l’on a précé- 
demment invoqués lui paraissent jouer leur rôle en France. Un 
mouvement qui s’est aflirmé depuis longtemps a développé les 
grandes villes et surtout Paris, d’une manière très radicale. On a 
pu dire qu’il y avaitapoplexie au centre et paralysie aux extrémités. 
Ce phénomène, antérieur à la stagnation de la population, n'a 
aucun lien avec celle-ci et ne prouve pas forcément qu'il y ait une 
décadence. Il est en tout cas indépendant du facteur de population 
proprement dit. Un autre facteur est l’accroissement de la richesse 
acquise qui émousse l'esprit d'entreprise et ralentit la natalité. 
Ainsi, stagnation de la population et ralentissement du mouvement 
économique peuvent être deux conséquences d’une même cause. 

Si l’on cherche à dégager une loi générale qui puisse expliquer 
l'influence sur le progrès social de l'augmentation ou de la diminu- 
tion de la population, on ne peut arriver à une formule absolue, 
Si, par exemple, on considère l'Inde anglaise, l'augmentation de [a 
population est loin de provoquer un progrès social. Au contraire, 
elle détermine le morcellement de l'exploitation agricole et l’infé- 
riorité de l'outillage. Si l'on remonte dans l'histoire, on trouve 
l’exemple des paysans allemands du xur° au xwsiècle. An xrnf siècle, 
on voit les serfs libérés de la tyrannie des seigneurs jouir d'une 
grande prospérité. Au xv® siècle, ce tableau change. L'augmenta- 
tion de population a conduit à morceler de plus en plus les exploi- 
tations; peu à peu, les paysans ont dû se replacer sous l'autorité 
des seigneurs. On voit que le facteur population peut avoir des 
conséquences tout à fait divergentes suivant les conditions du 
milieu. 

M. DurréeL reconnait que l’augmentation de la population peut 
avoir des effets opposés. Lorsque l'augmentation de la population 
ne peut entrainer une production plus active des ressources, elle 
peut provoquer un recul de l'état social en général. L'augmentation 
de la population entraîne un progrès général, lorsque le sureroit 
d'activité qu'elle provoque produit un sureroit de ressources. 
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Pour l'Allemagne, par exemple, il est probable que la population 
a augmenté depuis le baut moyen-âge jusqu'au xime siècle; cet 
accroissement a provoqué le défrichement des terres incultes. De 
là ses bons effets. Ensuite, l'accroissement de la population conti- 
nuant, et les terres en friche devenant rares, il a produit la misère 
et la répression des populations agricoles. Lorsqu’est venu. le 
temps des grandes découvertes géographiques et de développement 
de l’industrie, l'accroissement a de nouveau été accompagné de ses 
bons effets. La loi générale consisterait à dire que l'augmentation 
de la population accroit l’état de civilisation quand elle peut ame- 
ner en inèême temps une augmentation des productions humaines. 
Or, c’est très souvent le cas, et le cas normal au-dessus d’un certain 
degré de civilisation. 

M. le Dr Lerèvre lit un travail intitulé : « Ésquisse d’une phy- 
siologie des sociétés à propos des variations de la population. » 

Le chiffre d’une population est en rapport avec celui des nais- 
sances et celui-ei est déterminé par l'instinct sexuel et le besoin 
de reproduction. Des variations en plus ou en moins dans l’inten- 
sité de l'instinct de reproduction aussi bien que dans le degré de 
fécondité devraient donc normalement retentir sur le nombre des 
naissances, Au point de vue abstrait, le libre développement de 
instinct de reproduction devrait aboutir immanquablement à 
l’accroissement de la population. En fait, on constate au contraire 
que, dans des étendues déterminées, la population reste stationnaire 
ou diminue. ; 

- Dans un premier cas, le nombre des naissances reste en rapport 
avec les besoins de reproduction, mais le chiffre de la population 
ne concorde plus avec celui des naissances. Il s’est produit un vide 
que le pourcentage normal des décès n’explique pas. Des facteurs 
de dépopulation sont intervenus parmi lesquels il convient de citer 
plus particulièrement les émigrations, les guerres, les famines, les 
épidémies. Il faut remarquer, d’autre part, que ces facteurs, consi- 
dérés négativement, ne deviennent pas des facteurs de population, 
mais que leur absence représente simplement les conditions 
nécessaires au libre épanouissement des effets de l'instinct sexuel. 

Dans le second cas, c’est le nombre des naissances qui n’est plus 
en rapport avec la fécondité et avec les existences en besoin de 
reproduction. Les effets de l’instinet sexuel sont contrariés quoique 
l'exercice de cet instinct reste entier. Les moyens employés sont 
connus. [ls sont représentés par tous les moyens propres à empêcher 
la fécondation. La cause qui vient ainsi contrarier l’œuvre de la 
nature, c'est l'interêt, expression qui caractérise des situations, 
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qui résume des motifs divers et quelquefois opposés, mais toujours 
conformes à l’organisation des individus, à leurs aspirations. La. 
nature de l'intérêt peut varier avec les individus. Les uns seront 
actionnés pour ainsi dire par des soucis pécuniaires, d'autres par 
les ennuis de la portée et de l’élevage des enfants. Ces intérêts 
eux-mêmes pourront être contrebalancés par un sentiment,un intérêt 
religieux plus puissant, mais il importe peu si, dans l’ensemble, on 
peut dire que les hommes se comportent, dans l'acte de la procréa- 
tion,comme s'ils étaient mus par l'intérêt, par l'instinct de l'intérêt. 
Cette cause peut aussi devenir un facteur puissant de dépopulation, 
mais encore faut-il ajouter qu’elle ne peut commencer à faire sentir 
ses effets qu’à partir du moment où l’organisation humaine est 
assez perfectionnée pour être sensible à l'intérèt, où elle est 
devenue excitable par l'intérêt dans la sphère de la procréation, ce 
qui nécessite un certain substratum nerveux qui ne se rencontre 
pas chez tous les hommes. 

M. Lerèvre étend ensuite cette notion de l'intérêt au delà du 
domaine de l'instinct sexuel et lui donne le sens d’une cause essen- 
tielle en sociologie. 

Le D' Houzé critique les vues émises par M. Lerèvre et voudrait 
voir donner par celui-ci une explication de la base biologique 
sur laquelle il fonde l'intérêt, puisqu'il repousse la base psycho” 
logique. 

M. Durréez combat le point de vue de M. Lerèvre. Il est toujours 
possible de faire correspondre les faits sociaux à des attitudes des 
corps, mais ce n’est pas ce qui intéresse spécialement les socio- 
logues. 

M. Houz dit qu'il serait intéressant, puisqu'on s'occupe de la 
question de la population, de faire une étude comparée de l’avor- 
tement. Il serait intéressant de savoir pourquoi on trouve cette 
pratique également connue et suivie chez les sauvages et chez les 
civilisés. 

M. Durréez, répondant à une remarque sur l’incompatibilité sou- 
ventobservéeentre de telles pratiques et les convictions religieuses, 
fait observer qu'on est à un moment d'évolution de la morale 
sexuelle à cet égard. L'initiative en appartient, comme presque 
toujours dans des cas semblables, à la classe aisée et éclairée et, 
dans cette classe aisée, aux personnes dont la moralité revêt les 
formes les moins traditionnelles, c’est-à-dire non religieuses. Mais 
on remarque que les convictions religieuses n’opposent aux nou- 
veautés de ce genre qu’une résistance de plus en plus faible. 

M. WaxweiLer dit que dans toutes ces discussions on s’est passa- 
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blement écarté d’une direction proprement scientifique en sociologie 
et qu'il serait temps d'y revenir. Ce n’est pas en apportant des 
vraisemblances que l'on éclaire des questions; on n'a pas cessé de 
s’en tenir à la détestable méthode de concordance, en établissant, 
-par exemple, des rapports pus ou moins présumables entre la 
dépopulation et des facteurs divers. Dans le dernier numéro de la 
Science sociale, un auteur s'efforce de démontrer que la déchris- 
tianisation, loin d’être une cause de dépopulation, est une consé- 
quence d’un facteur plus profond : le type social de la famille. Tout 
cela n'a que la valeur d’une affirmation. C’est à des analyses bien 
plus réalistes qu'il faudrait procéder. Encore ces analyses sont-elles 
dans l’état actuel des connaissances, prématurées et impraticables. 
C’est qu’en réalité, le problème de la population n’est pas un pro- 
blème sociologique : il a été posé par la politique sociale au 
xvie siècle et il continue à dominer les milieux politiques et litté- 
raires. Le facteur population est rencontré au cours de l’étude 
sociologique, mais en soi ce qu’on appelle la « question de la popu- 
lation » ne répond à aucune fonction sociale. C’est une abstraction 
qui n’est pas dans la ligne naturelle des phénomènes sociaux, On 
ne peut pas abstraire suffisamment les causes qui agissent dans ce 
problème et on ne peut, par conséquent, pas l’aborder par des voies 
scientifiques. Au fond, cest une abstraction verbale, derrière 
laquelle se cachent toutes sortes de choses. 
M. Perrucer déclare partager à ce sujet les vues de M. Wax- 
WEILER. 
M. Houzé présente quelques observations dans le mème sens. 
M. Durrégc ne comprend pas ce subit accès de pessimisme. Com- 
ment peut-on dire qu'on ignore encore les causes de Ja décroissance 
actuelle de la natalité? [Il ne faut pas être trop difficile, trop affamé 
de certitudes en sociologie. On peut aboutir à des acquisitions pro- 
visoires qui sont des guides pour les recherches. Il ne faut pas 
trop nier. Quand, par la comparaison des phénomènes, on a pu 
grouper quelques vraisemblances, on a déjà acquis quelque chose, 
Du reste, il aurait voulu qu’on écartât l’étude des causes à laquelle 
on s’est surtout attaché et qu’on insistât sur les effets sociaux des 
mouvements de population. Il aurait sur ce point esquissé des 
analyses de mécanismes précis qui n’ont pas été relevées. 


M 5 


(156 ) . 


Réunion du 16 février. 


M. WaxwEiLER expose les résultats acquis au point de vue du 
travail scientifique par la publication d'une année des Archives 
sociologiques. Afin de dégager l'unité du travail qui pourrait 
difficilement apparaitre dans la dispersion des divers fascicules, il 
a dépouillé ces fascicules et classé méthodiquement les diverses 
contributions apportées par les collaborateurs. C’est le résultat de 
ce classement qu'il expose aujourd’hui: nous donnons iei un 
résumé très sommaire de sa communication; celle-ci comportait 
à propos des divers articles publiés, des références détaillées qui 
seront reprises plus tard dans une table analytique générale. 


À la base des études sociologiques se sont placées des études 
purement biologiques, mais qui forment une introduction à la 
sociologie elle-même Ces contributions montrent sur quel terrain 
on peut fonder, d’une manière positive, l'étude de la vie sociale. 

Îl en est surtout ainsi pour tout ce qui a trait aux rapports inter- 
individuels des êtres. Dans cette catégorie sont rentrées des études 
sur la plante qui est commandée par une adaptation directe au 
milieu. Diverses contributions ont analysé les migrations des ani- 
maux en dégageant non un pseudo-instinct, mais un enchainement 
de circonstances extérieures. Si l’on s'élève davantage dans l'étude 
des sociétés animales, on a vu comment l'origine des sociétés 
d'insectes tient à de véritables conditions accidentelles: d’autres 
articles ont recueilli des faits prouvant combien la vie sociale des 
mammifères est intimement conditionnée par le milieu. 

L'action du milieu ambiant sur la vie sociale est puissante encore 
quand on passe chez les hommes. Ceux-ci déploient une grande 
souplesse d'adaptation aux conditions extérieures, et ils ajoutent 
toutes les possibilités que leur a conférée l'acquisition du langage, 
comportant un grand pouvoir d’abstraction propre aux seules 
sociétés humaines. Si, à cet égard, on examine les travaux publiés 

! qui se rapportent aux fonctions cérébrales, on voit qu'ils se 

| | recouvrent tous dans un même sens : la constitution complexe de 

| |ractivité cérébrale. La différenciation fonctionnelle des territoires 

* cérébraux est aujourd’hui très grande dans ce qui, autrefois, appa- 

raissait comme très un. De toute manière, elle apparaît comme 

étant intimement liée aux diverses manifestations du comporte- 
ment de l'individu. 

Deux problèmes ont été hérités de l'époque littéraire de la socio- 
logie, Le premier porte sur l'enfant reproduisant dans son évolu- 
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tion individuelle l'évolution de l'espèce. L'autre porte sur le Primitif 
considéré comme essentiellement différent du civilisé. Tout le 
travail actuel montre la fragilité de ces deux conceptions. L'idée 
d'évolution linéaire des types sociaux est abandonnée, Les diverses 
phases ne se succèdent pas. Y a-t-il une mentalité primitive? Nos 
travaux tendent à démontrer que non. Nous ne partons pas d’un 
« fait sociai » reconnu «a priori. Nous recherchons comment vivent 
les Primitifs. Quand on étudie leurs relations entre eux, on constate 
qu'ils vivent comme nous. Leur mentalité est la nôtre. Ils raisonnent 
comme nous, avec le même cerveau et la mème logique. La seule 
différence tient dans le milieu et dans les matériaux qui servent de 
point d'appui à leurs raisonnements. 

Après avoir rappeié en quoi des études sur lattention et la sug- 
gestion intéressent la sociologie, M. Waxw£iLer arrive au phéno- 
mène sociologique proprement spécifique. Îl est constitué par la 
façon dont les hommes s'organisent, c’est-à dire dont la pensée 
intervient dans les rapports interindividuels. Plusieurs fois on a, 
dans les contributions aux Arehives, évoqué comme cause déter- 
minante de cette intervention, le besoin d’ordonner la vie collec- 
tive, de sortir du chaos. Si l’on met à la base de l’action de la 
pensée sur la vie sociale des hommes, ce besoin « d’en sortir », on 
aperçoit le phénomene de l’organisation collective dans sa pleine 
généralité : le fait de penser au dehors de manière à ce que les 
autres se conforment à un élément d'entente, ce que M. WaxwWeiLER 
appelle l’'excogilation, domine en effet toutes les modalités étudiées 
dans un grand nombre de travaux publiés. 

Qu'est-ce qui fait, à présent, que parmi les choses excogitées, 
certaines évoluent en système et d’autres avortent ? 

La sélection des impératifs sociaux s'établit sur une base simple : 
quand le travail s’est fait sur une donnée constante de la person- 
nalité humaine, il a chance d’aboutir. Divers articles sont venus 
illustrér nettement cette condition, à propos de faits relatifs à la 
formation des légendes, au droit, au développement des systèmes 
économiques. 

Sur de telles données permanentes, on construit des systèmes 
qui se consolident par des interprétations postérieures, continuel- 
lement alimentées par les impulsions originaires. 

Dans leur formation, ces systèmes d’impératifs sont étroitement 
assujettis au milieu, comme le montrent aussi une série de contribu- 
tions, où l’on voit comment toutes ces fonctions d'organisation sont 
soumises à des actions qui les amplifient ou les diminuent. Ce n’est 
pas seulement dans les condilions mentales qu’on peut trouver des 
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causes d'accélération ou de retard; le milieu peut aussi y jouer un 
rôle. 

Une fois ces systèmes constitués, comment évoluent-ils? Un 
grand nombre d'articles étudient cette évolution; ils dégagent, par 
exemple, la différence entre l'évolution de la eroyance dogmatique, 
de la croyance scientifique et de la croyance légendaire. L’évolu- 
tion du Droit a aussi été très étudiée. C'est là que l’excogitation des 
règles de conduite sociale est la plus marquée. 

Ces quelques faits généraux encadrent les divers travaux fournis 
et se dégagent de leurs conelusions mêmes. Celles-ci décèlent done 
certaines activités constantes qui dirigent l’organisation sociale des 
hommes. La méthode surtout s'affirme avec relteté : de ne pas 
prendre les faits avec un simple caractère de concordance, mais 
de dépister le mécanisme de leur origine et de leur évolution; il 
faut, dit M. WaxweILer, « cheminer le long du phénomène ». C’est 
cette préoccupation de ne pas s'attacher à des concordances super- 
ficielles qui caractérise le point de vue fonctionnel, en opposition 
au point de vue morphologique qui conduit à l'étude des formes 
figées. 

Cet exposé est suivi de quelques observations présentées par 
divers membres. 

M. Durree dit qu'on peut ne pas se montrer trop difficile sur la 
nature des concordances. La comparaison peut toujours au moins 
suggérer le moyen de découvrir comment on peut rechercher un 
mécanisme et servir à déceler par où l’on peut entrer dans l'expli- 
cation du phénomène. É 

M. De Decker demande des explications sur la position prise à 
l'Institut vis-à-vis d'autres écoles. 

M. WaxWEILer répond qu'il n’a jamais voulu s'engager dans une 
discussion de doctrines : chacun n’a qu'à travailler de son côté ét 
cultiver son jardin. On jugera aux fruits qui seront récoltés. 

M. Axsiaux met en garde contre des aflirmations trop catégo- 
riques auxquelles on peut se laisser entrainer au cours des 
recherches. 

M. Perrucci dit que, sans doute, il y a à tenir le plus grand 
compte de cette observation, mais qu'il ne faut pas perdre de vue la 
nature de notre publication; elle est en quelque sorte mouvante et 
elle a l'avantage que l'on peut se montrer d'autant plus audacieux 
dans la discussion d’une théorie ou l'affirmation d'une idée qu'on 
peut se corriger soi-mème à brève échéance. On n'esl pas commandé 
ici comme dans une œuvre de longue haleine où les conclusions 
doivent être plus durables. RCE: 
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Groupe d’études psychologiques. 


Réunion du 2 fevrier. 


M. DEcrozyY communique un rapport très bref sur le nouveau 
livre de M. Brinoux : Éducation des sentiments. 11 se déclare, en 
principe d'accord avec les idées exprimées par l’auteur; toutefois, 
il fait quelques réserves sur certains points. 

Le point principal, mis à l’ordre du jour, est la question du 
témoignage des enfants, question d’une certaine actualité pour le 
groupe, vu que plusieurs de ses membres (Boucué, DEcrozy, MEx- 
ZERATH), avaient été cités quelques jours auparavant, comme témoins- 
experts dans une cause extrêmement grave à la cour d'assises de 
Gand. 

M. MenzeraTa expose d'abord une vue d’ensemble du problème, 
note les expériences faites, notamment en Allemagne par STERN, 
Lipmann, von Lispr, ete., et reprend — le dossier en main — la cause 
de Gand. (Le dossier lui a été aimablement fourni par M. F. Varen- 
DONCK, l’un des experts de Gand.) 

La cause est, en quelques mots, celle-ci : 

- Un dimanche, le 12 juin 1910, fut assassinée, dans le courant de 
l’après-midi, la petite Cécice pe Bruyexer, âgée de 9 ans, dans la 
commune de Wetteren, près de Gand. Les rumeurs publiques accu- 
saient d’abord un nommé De Cock, qui fut emprisonné, mais relâché 
quelque temps après, faute de preuves, et entre-temps la foule 
avait choisi une autre victime : le cabaretier-ouvrier JAN-Aman- 
DuS Van PuyENBRoEK, âgé de 56 ans, un homme réputé violent. 

Le dimanche, 12 juin, la petite victime était allée jouer avec des 
enfants non loin de sa maison; vers 4 heures, elle’a été encore vue 
en compagnie de ces mêmes enfants, la petite Vax Puyengroek (fèlle 
de l'accusé !), âgée de 8 ans, et de Louise Van DER Sruyrr, 9 ans; 
après, elle s’est dirigée vers la chapelle du hameau, et elle n’est 
plus vue depuis. Le cadavre fut découvert le lendemain matin. 

Le commissaire de police recueille de la petite Louise la déclara- 
tion suivante : « Nous avons prié ensemble le rosaire dans la cha- 
pelle, et après nous sommes allées jouer derrière le jardin de Van 
PuxeneroEk, Un homme, très grand, portant des moustaches noires, 
habillé d’une veste noire, d’un pantalon et d’une casquette de la 
même couleur, s’est approché de nous et nous a offert un cent (2 cen- 
times), d’abord à moi, qui ai refusé, après à CÉGILE qui accepta. Il a 
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tiré CÉcILE avec lui par le sentier, je suis allée voir et je l’ai trouvée 
morte dans le fossé. » 

Le mercredi, jour de l'enterrement, la police fut avisée par une 
lettre anonyme que l'assassin devait être le cabaretier, nommé plus 
haut. Celui-ci fut arrêté et transporté vers 6 1/2 heures du soir à 
la prison de Termonde, au milieu des clameurs d'une foule très 
agressive. : 

Les dépositions de témoins furent toutes accablantes pour l’ac- 
cusé; trois garçons, de 15 à 16 ans, déposent leurs impressions sur 
l’accusé lors de la recherche de l’enfant perdu, le soir du crime. 
L'accusé y avait pris part, et, on ne peut le nier, sa conduite y avait 
été singulière, à 
” Mais l'acte d'accusation se basait notamment sur les témoignages 
d'enfants, quelques-uns de 8 ans, et c’est M. VARENDONCK, cilé par la 
défense, qui a entrepris de détruire toute confiance en cette espèce 
de témoignage. ; 

Dans un plaidoyer des plus animés, souvent interrompu par le 
président de la cour. il a rappelé les choses connues des psycho- 
logues, puis il a raconté les expériences originales qu'il a faites à 
ce propos dans une école de Gand, expériences qui méritent toute 
l'attention, 

M. MenzeraTn en expose quelques-unes : 

Dans la deuxième classe (âge moyen des élèves : 7 ans), le pro- 
fesseur écrit une question au tableau noir : Quelle est la couleur 
de la barbe de M. H. ? (professeur de la quatrième classe, que les 
enfants voient souvent et qu'ils connaissent par conséquent bien). 

Le résultat fut étonnant : 16 entre 18 élèves ont noté «noire », 
deux n’ont rien écrit, En réalilé, le monsieur en question n'a pas 
de barbe du tout. 

La troisième classe (âge : moins de 8 ans) est interrogée sur la 
couleur des moustaches de M. Pr. Sur 20 élèves il y a les réponses 
suivantes : f 

40 écrivent « brune » — 2, «blonde» — 2, «noire» — 
2, « blanche » — 2, «grise » — 1, « rousse » — 1 écrit « il n’a pas 
de moustaches ». 

Et ce dernier avait raison, M. Ph. étant complètement im- 
berbe. 

Ceci montre l'importance de la question; car la façon de ques- 
tionner en matière judiciaire doit être un art; une question mal 
posée conduit à des erreurs. (En tout, une question identique est 
posée à 108 élèves sur une personne qu'ils voient tous les jours; 
les informations données par 81 élèves sont fausses.) 
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Mais M. VaRENDONCK à essayé encore une autre sorte d'expérience 
directe, celle choisie par M. von Lispr : Les enfants deyaient rendre 
compte d'un événement qui se passait devant eux. Son procédé 
était le suivant : Un monsieur B... se rend dans une classe et garde 
son chapeau sur la tête pendant le temps de sa présence. C’est un 
fait extraordinaire, car il est de règle d'enlever son chapeau aussitôt 
qu'on entre en classe. Gardant son chapeau, M. B... fait une allo- 
eution pendant cinq minutes, en agitant très violemment, à cer- 
tains moments, les bras et les jambes. Après, il quitte la salle, et le 
professeur dit immédiatement après la sortie de M. B..., à ses 
élèves : « Maintenant, je voudrais savoir qui d’entre vous observe 
bien, » Et 51 écrit au tableau cette question-ci : Dans quelle main 
M. B... tenait-il son chapeau ? 

De 27 élèves (âgés de 9 à 12 ans) : 

17 répondent : « dans la main droite », et 7 : « dans la main 
gauche ». 

3 seulement répondent justement, 

Voilà encore un résultat erroné, obtenu par une question mal 
posée. 

M. Varenponck a encore fait d’autres expériences, que le rappor- 
teur ne veut pas ajouter ici pour laisser à l’auteur même la priorité 
de la publication. 

Quant à sa suggestibilité des enfants, les nombreux exemples 
sont tellement connus qu'il n’est plus besoin d’y insister ici; mais, 
au point de vue pratique, c'est l’art du questionnement qui est le 
facteur le plus important en ce qui concerne le témoignage, et non 
seulement pour les enfants. 

M. Ley ajoute un exemple de suggestion, observé à Anvers. Un 
instituteur, doué d’une bonne dose de fantaisie, demanda un jour à 
ses élèves : « Qui a un chien à la maison ? » (sans accent sur «un »). 
Deux ou trois garçons lèvent le doigt. « Et qui a peux chiens à la 
la maison ? » Aussitôt cinq ou six élèves répondent. « Et qui en a 
rRoIs ? » Voyant que le professeur attachait tant d'importance à 
cette question, tout le monde lève le doigt, c’est-à-dire que 
tous avaient trois chiens à la maison. L’instituteur n’insista pas 
davantage. 

M. Mewzeraru fait observer que souvent ce n’est pas la suggesti- 
bilité qui est la cause de ses réponses, mais bien autre chose. Notam- 
ment chez les imbéciles on peut observer une grande complaisance 
envers les supérieurs, les personnes douées d'autorité. Îls 
répondent ce que ceux-ci attendent avec un air très sincère, mais 
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au fond sans conviction (« Die Schlauheit ist die Waffe der Dum- 
men »). Comme exemple, M. MENzerATH donne quelques faits, obser- 
vés dernièrement avec une imbécile, à laquelle il montra le tableau 
connu de Wiczuau STE : Die Bauernstube. NH lui pose la question : 
« Est-ce que vous voyez là le joli perroquet jaune? — Ah oui, très 
bien! — N'est-ce pas, il chante? — Oui, très bien. » Une autre 
fois, on lui avait montré une photographie représentant des éclairs 
et on lui posa la question : « Est-ce que vous voyez là le petit moi- 
peau mâle noir, avec son bec jaune? — Oui, monsieur, je le vois 
très bien ». Inutile d'ajouter que ni le perroquet ni le moineau ne 
se trouvaient sur le tableau ou sur la photographie. Mais environ 
cinq minutes après, M. Menzerarn demandait : « Montrez-moi main- 
tenant ces deux oiseaux. » Elle répondit : « Tiens, je ne vois plus 
le perroquet. » Pour le moineau, elle cherchait quelque chose sur 
la petite photographie qui pouvait avoir une vague ressemblance 
avec cet animal. 

M. MenzeraTu insiste encore sur le problème du questionnement 
et il se rallie à la thèse de M. Biner : « Pendant l’audience, les ques- 
tions doivent être adjointes au rapport, éventuellement avec l’aide 
d’un sténographe »; car la question et la réponse forment un 
ensemble, et pour le spécialiste, appelé à étudier le dossier, la 
forme de la question est de la plus haute importance; l'expertise 
sérieuse doit prendre en considération même les moindres détails. 

De mème, il ajoute quelques observations intéressantes sur la 
psychologie des foules. Nous avons vu plus haut que, lors de la 
translation de l’accusé, une foule nombreuse criait : « À mort ! » 
M. MenzeraTu avait pris soin de demander avant la fin du procès — 
ajoutons que l'accusé fut acquitté — quel serait le comportement de 
cette même foule, si l'accusé devait être acquitté. II s'était adressé 
à des psychologues et unanimement ou lui avait répondu : « C’est 
bien simple, quand il sera acquitté, tout le village va lui faire une 
grande ovation. » 

En réalité, il n'en fut rien; la foule resta hostile à l’inculpé 
comme le premier jour, et la police dut le protéger à sa sortie, 
L'instabilité présumée de la foule ne s’était point produite. 


P. M. 


( 163 ) 


Réunion du 23 février. 


M. MeNzERATH présente un appareil de sa construction destiné à 
l'analyse des réactions de choix. A la suite de l'exposé du fonction- 
nement de cet appareil, Mie [vanrrsky dit que le terme de réaction 
de choix n’est pas applicable aux phénomènes étudiés. M. Ley con- 
vient que le terme est,eneffet, mal choisi. Mais il est généralement 
adopté comme équivalent du terme allemand : « Wahlreaktionen ». 

M. Ley donne l'analyse d’une étude de BEYER sur le travail méca- 
nique à la Linotype (Bull. n° 11). Ce travail a l’avantage qu’il a été 
fait dans l'atelier mème, et par conséquent dans les meilleures 
conditions d’expérience, sans rien changer au milieu naturel de 
l'effort étudié. L'auteur a examiné divers phénomènes psycholo- 
giques plus ou moins influencés par le travail. Il parle non point 
tant de la fatigue que de la condition du travail. Il a pris la mesure 
de la pression sanguine avec le tamomètre de GARTNER, la rapidité 
du pouls, il a mesuré la force musculaire avec le dynamographe 
de Ch. Henry, puis avec le dynamomètre ordinaire de Cor. 

: L'étude des réflexes n’a pas donné de résultats. L'auteur a mesuré 
les variations de l’acuité visuelle d’après les heures de la journée, 
avec une méthode assez primitive quand on connaît la multiplicité 
des causes qui agissent sur l’acuité visuelle. Il a pris le temps de 
réaction avec le chronoscope d’ArsonvaL et le temps des « réactions 
de chuix » par la méthode des sons 

L'attention a été étudiée au moyen de divers tests. L'auteur a 
fait des expériences sur la mémoire des chiffres et la mémoire des 
phrases. D'une façon générale, le travail amène une augmentation 
de la pression du sang tandis que le nombre des pulsations dimi- 
nue. Les temps de réaelion augmentent avec la fatigue ; la moyenne 
des temps extrêmes augmente également. Le travail a peu d’action 
sur la mémoire des chiffres; il diminue la mémoire des phrases. 
Au point de vue de l'attention, les résultats sont contradictoires. 
La vision devient meilleure sous l'influence de l'exercice et de 
l'excitation, L'auteur conclut que toutes les réactions qui sont très 
automatiques sont nettement influencées par la fatigue et le tra- 
vail. Les réactions en rapport avec l’activité psychique supérieure 
sont moins touchées. M. Ley reproche à l’auteur de n'avoir pas fait 
l'examen de la sensibilité tactile. 

M. Menzerara dit que le travail de Bexer est insuffisant. L'auteur 
n’a expérimenté que pendant quinze jours et il a pris trop peu de 
sujets. Ses résultats ne correspondent pas à ceux de van WaYENBURG 
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qui émet des conclusions opposées à celles de LaLey. À son avis, 
il est nécessaire de trouver quelques appareils simples qui per- 
mettent le travail dans l’atelier ou surtout de mesurer le rendement 
du travail même (sans emploi d'appareils). 

M. Menzeratu donne l'analyse d’un travail de Bauer : Die 
Ermüdung im Spiegel des Auges. BAver mesure l’accommodation 
de l’œil en partant d’une expérience de SCHEINER, jésuite et astro- 
nome allemand du xvi®-xvir siècle et qui est relatée dans l’Oculus 
sive fundamentum oplicum, paru en 1619. Il constate que la 
fatigue augmente la distance d’accommodation. La méthode suivie 
mérite confiance. 

La discussion de ce travail amène des échanges de vue sur 
l'esthésiométrie, M. Ley expose sa méthode de travail et montre les 
résullats concordants qu'il obtient, M. De Crorx dit, qu’à son avis 
les conditions d'application de l'esthésiométrie sont très suspects 
et que, d'autre part, la méthode ne donne pas le moyen de décou- 
vrir, parmi les diverses conditions étudiées, quelle est l'occupation 
la plus fatigante. 
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Groupe d’études coloniales. 


Réunion du 6 février. 


M. leLieut. Gal Donny donne lecture d’un rapport sur la réglemen- 
tation de l'esclavage domestique. [Le texte de ce rapport sera 
reproduit in extenso dans les travaux du Groupe d’études colo- 
niales.] 

Sur la proposition de M. le président, quelques renseignements 
supplémentaires sont demandés au rapporteur. M. VANDERvEI.DE 
demande si la question traitée ne devrait pas comprendre le recru- 
tement des travailleurs d'utilité publique. M. Toucnarp désirerait 
savoir ce qu’on entend par esclavage domestique au Congo. Une 
discussion s'engage sur ces divers points. M. VANDERVELDE ayant 
montré le danger de faire plus de mal que de bien en modifiant un 
état social existant, M. le Lieut. Gal Donny fait remarquer que sa 
première conclusion consiste à réclamer une aelion très lente et 
très prudente. 

M. ToucnarD amène la discussion sur le terrain du droit coutu- 
mier. M. le Lieut. Gal Doxxx rappelle que pour tenir compte de cet 
élément, il a proposé dans son rapport de faire varier le statut 
légal selon les régions. Le droit coutumier présente de grandes 
différences dans les diverses parties du Congo. MM. Dryeponor et 
Gonr fournissent des renseignements sur les coutumes relatives à 
l'esclavage. 

MM. Sreyer, Ep. Janssenxs, pe Licwrervezve et Lieut. Gal Donxx 
discutent le régime des villages d'anciens soldats libérés. 

MM. Dryeronpr et Gour fournissent des renseignements complé- 
mentaires sur le régime de l’esclavage. 


Réunion du 20 février. 


M. Gour examine la question de l'esclavage domestique traitée 
dans le rapport présenté à la dernière séance par M. le Lieut, Gal 
Doxny. M. Gour estime que l'autorité ne peut reconnaitre le 
principe de l'esclavage domestique dans tous les cas où l’esclave 
n'a pas été libéré par rachat ou autrement. Il croit d’ailleurs que 
l'esclavage domestique perdra beaucoup de son importance sous 
l'influence de l’action colonisatrice. Il faudrait que l’on puisse 
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mettre fin aux guerres intestines, aux rapts d'esclaves et à la main- 
mise sur l’esclave libre pour raison de dettes. L'autorité judiciaire 
devrait être armée à cette fin. En ce qui concerne l'esclavage 
ancestral, il faudrait accorder aux tribunaux le droit d'apprécier 
dans chaque cas et d'accorder éventuellement une indemnité au 
maitre qui aura libéré son esclave. 

M. C. Janssex croit que l'autorité compétente pourrait peut-être 
fixer le montant du prix de rachat à payer par l’esclave qui s’est 
engagé au service de blancs. Une partie du salaire gagné par 
l'esclave pendant son engagement pourrait être consacrée au rachat. 

Une discussion s'engage entre MM. C. Janssen, DryEroNpT et 
VAUTRIER au sujet des expressions à employer pour éviter de 
päraitre reconnaitre l'esclavage. 

M. pe LiCurERVELDE examine à son tour la question de l'esclavage 
domestique. On ne peut sérieusement affecter l’ignorer. Il faut 

.ayvant tout admettre officiellement le fait de l'esclavage domestique. 
II redoute la constitution de villages de libérés. De tels villages ne 
sont possibles que pour des noirs rompus à la discipline volontaire 
ou déjà réellement habitués à un travail libre. Ce n’est pas le cas 
des esclaves qui viennent d'être libérés. Le-vrai modèle de la libé- 
ration est celui qui a été appliqué dans l’Uganda et qui consistait 
dans le concours des chefs pour libérer leurs propres esclaves. 
Ainsi, par les chefs eux-mêmes, la coutume du pays est changée. 
On devrait s'inspirer de cet exemple dans les régions les plus 
civilisées du Congo. Il faudrait en outre prendre des mesures pour 
que, au point de vue agricole et social, le pays ne souffre pas de la 
libération des esclaves. On encouragerait les propriétaires d'esclaves 
à cette libération en les dispensant de l'impôt pendant un certain 
temps. Dans les pays moins avancés, on se bornerail à des mesures 
d’adoucissement de l'esclavage, mesures à décréter par les assem- 
blées indigènes. La question de la libération de la femme esclave 
faisant partie des femmes d'un homme libre doit être considérée à 
part. Il faut faire grande attention de ne pas libérer une femme 
sans lui procurer un mari, sous peine de faciliter le recrutement 
de la prostitution. 

Un échange de vues se produit entre MM. C. JANSSsEN, De Licnrer- 
VELDE, Lieut. Gal Doxxy et DrYeponpT sur la question des villages 
de libérés. 

M. Dryeronpr discute la partie du rapport de M. le Lieut, G#! Donnx 
consacrée aux conditions de libération des esclaves. Il estime 
qu’il faudrait dire : L’esclave peut contracter pour son compte et, 
dans tous les cas, il restera propriétaire de la moitié du salaire 
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qu’il a gagné, son maitre n'ayant jamais droit qu’à l’autre moitié. 
M. Dryeponor montre que si un noir n’exécute pas ses obligations, 
on est désarmé parce qu’il n’y a pas de sanction pénale et qu’il n'y 
a pas non plus moyen de renvoyer le coupable. 

M. le Lieut. G2! Donnx répond à diverses objections présentées au 
sujet de son rapport. Il insiste sur la nécessité de tenir compte de 
l'opinion publique. 

M. En. Janssexs examine d'abord la question des termes à 
appliquer pour désigner l'esclavage domestique. [Il propose de 
substituer Le terme « domestique » au terme «esclave domestique ». 
Il montre ensuite que l'État pourrait considérer ces domestiques 
comme des gens liés à leur maitre pour un temps déterminé. Le 
blanc qui a besoin d’un travailleur pourrait pendant ce temps 
traiter avec le maître et avec le domestique et engager celui-ci 
moyennant consentement du premier et contre indemnité. A l’expi- 
ration du terme, le pseudo-contrat liant le « domestique » à son 
maître serait rompu #ps0 facto. Le noir fera ce qu’il veut. S'il n’a 
pas de gagne-pain, il restera ce qu’il est jusqu’au jour où une 
proposition acceptable lui sera faite. 

Un échange de vues a lieu entreMM. Vaurnier, C.JANSsEN, Lieut. Gal 
Donnx et Ep. Jaxssens sur les idées qui viennent d’être exposées. 

Après une nouvelle discussion sur les villages de libérés et sur 
les conditions de la libération, M. le Lieut. Gal Donny expose com- 
ment il modifiera son rapport de façon à tenir compte des diverses 
opinions qui ont été exprimées. 
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Groupe d’études économiques. 


SECTION POUR L'ÉTUDE DE L'ÉCONOMIE AGRAIRE DE LA BELGIQUE. 


Réunion du 4 février. 


M. L. ne Ragr développe un programme d’études. La question 
des avantages économiques et sociaux de la grande, de la moyenne 
et de la petite culture, de la supériorité de l’une de ces formes sur 
les autres, est encore toujours controversée, faute d’une étude 
systématique de ces diverses formes d’exploitation. Essayer de 
dégager les conditions qui devraient servir de base à cette étude 
n’est donc pas un travail inutile. Les principes d’une telle étude 
étant posés, il ne parait pas douteux qu'après avoir rassemblé les 
matériaux techniques, économiques et statistiques, on puisse 
aboutir à des conclusions rigoureusement scientifiques. 

Et cette connaissance exacte des diverses formes d'exploitation 
n'est-elle pas à la base de toute étude ultérieure, puisque l’orien- 
tation de toute la politique agraire en dépend : développement de 
la petite propriété, morcellement des grandes exploitations ou con- 
centration des moyennes et des petites, mobilisation de la pro- 
priété foncière, nature et formes du crédit, coopération, enseigne- 
ment agricole, etc. 


1. La méthode. — La science agricole s’est jusqu'ici peu ou point 
occupée des problèmes de la morphologie agraire. Elle distingue, 
il est vrai, divers systèmes de culture, mais elle les caractérise à un 
point de vue purement technique : culture triennale, alternée, etc., 
et néglige complètement l’aspect économique. 

Les économistes, d'autre part, n’ont pas comblé cette lacune. 
Is se contentent d'ordinaire de faire remarquer que grande pro- 
priété et grande eulture ne se couvrent pas nécessairement et 
distinguent la grande et la petite culture par des caractéristiques 
purement extérieures et partant insuffisantes, d'après l'étendue 
exploitée. 

L'économie agraire ne s’est pas encore dégagée de la techno- 
logie : il suffit de parcourir un manuel d'économie rurale, éerit 
par un agronome, pour s’en rendre compte, tels les ouvrages de 
Lecoureux et de Pirer. D’après le mot de Soucnon, on en est encore 
à « l’économie de la ferme ». Si l’on consulte les ouvrages écrits 
par des économistes, comme ceux de Roscner, de BUCHENBERGER 
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ou de Pricrppovicu, on aboutit à la conclusion qu'à part deux ou 
trois chapitres, on y traite plus d’Agrarpolitik que d'Agrar- 
wesen. 

Pour résumer ces considérations : avant de conclure en faveur 
de l’une ou de l’autre forme d’exploitation, il y aurait lieu d'étudier 
scientifiquement les avantages et les désavantages de chaque forme 
d'exploitation ; de les étudier en soi, c’est-à-dire nettement dégagées 
des éléments qui appartiennent à la politique agraire (propriété, 
faire valoir), et de faire porter les investigations sur la situation 
dans un pays et un temps donnés. 


2. Le critérium pour l'étude de la grande et de la petite culture, 
ne saurait être que le produit nel. IL faut, en effet, distinguer soi- 
gneusement entre l'intérêt de la nation et l'intérêt économique 
personnel de l'exploitant. La nation a intérêt au produit brut 
(grande masse de produits), le cultivateur au produit net (béné- 
fice), la nation à la productivité, l'exploitant à la rentabilité. Ces 
deux notions ne sont pas nécessairement identiques : ainsi, en 
Angleterre, la culture du blé n’a cessé de regresser depuis 1832, 
bien que la production des céréales puisse devenir pour la nation 
britannique une question vitale, et ce parce que la production du 
blé a dû céder la place à des cultures plus rémunératrices. Dans 
notre société, basée sur l'exploitation privée, le critérium pour 


l'étude économique de la grande et de la petite culture devra donc, 
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être la rentabilité par unité de surface. S'il était prouvé, par | 


exemple, que la grande culture est techniquement supérieure (pro- 
ductivité) à la petite culture, rien ne permet encore de dire qu'il 
en est de même au point de vue économique. | 

3. Ce qui contribue grandement à obscurcir le problème, c’est 
l'assimilation de la production agricole à la production indus- 
trielle :.c’est Ià, à mon sens, une erreur profonde. L'agriculture 
n’est pas une industrie comme une autre. 

Une analyse sommaire des deux activités, industrielle et agri- 
cole, suffira pour l’établir : 


1° L'industrie constitue une opération mécanique, l'agricul- 
ture un processus organique. — L'industrie transforme du maté- 
riel mort en produits morts; l’agriculture a pour objectif de 
multiplier des produits organiques, qui imposent au chef d’'entre- 
prise des conditions tout autres qu’au producteur industriel. 

Dans la production organique, on ne constate pas cette suite 
ininterrompue d'opérations, répétées à volonté et à l'infini, qui est 
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la caractéristique de la production mécanique. L'homme peut 
interrompre ce travail, mais n’y est pas obligé, et.aucun obstacle 
intime ne s'oppose de recommencer une nouvelle série d’opéra- 
tions. Il n’en va pas de même avec la production agricole : ici c'est 
la nature qui fixe les phases du travail et les subordonne à des 
conditions de temps, de saison et à de longs repos. La répétition 
de la même opération est en général liée à l’espace d’une année. 
Et l’homme ne peut modifier cette situation que dans une bien 
faible mesure (par exemple, par l'influence de l'électricité sur 
la croissance des plantes, préconisée par Lemsrrôm, MENomaw, 
Guarini, etc.). 


2 La loi des rendements décroissants s'applique à la produc- 
tion agricole, mais non à la production industrielle. — Dans 
l'industrie se vérifie la loi des rendements croissants, c’est à-dire 
qu'avec l'intensification de la production industrielle, la produc- 
tion moyenne par unité de travail, la productivité, augmente. 


5° L'agriculture exige de l’espace, l'industrie est localement 
concentrée. — Dans l'exploitation agricole, le sol est à la fois 
moyen de production et matière première, et l'étendue de l’exploi- 
tation grandit, pour une intensité de culture donnée, en raison 
directe de la quantité de produits à obtenir. 

L'étendue de l'atelier agricole veut le contrôle du travail plus 
onéreux que pour l'industriel. En outre, ce contrôle sur la quantité 
et la qualité du travail est beaucoup plus difficile à exercer, par ce 
fait même que les malfaçons ne peuvent souvent se constater que 
des semaines ou des mois plus tard, d'après les résultats de la 
croissance des plantes. Dans l’entreprise industrielle, où le pro- 
duit se transforme par une série fermée d'opérations successives 
opérées de main en main, le travail d’un ouvrier est contrôlé en 
quelque sorte automatiquement par le travail de l’ouvrier suivant. 
Ce contrôle interne fait complètement défaut dans la production 
agricole | 

Une seconde conséquence de ce qui précède : dans une entre- 
prise industrielle d’une grandeur donnée, la masse des produits 
peut être augmentée en peu de temps et en grande quantité, par 
une augmentation de la vitesse de la production et par une répé- 
tition plus rapide du procès de production. Il suffit de disposer de 
matières premières et de machines plus perfectionnées. 

Une exploitation agricole d’une grandeur donnée ne peut faire 
croître que très lentement et dans des limites restreintes la masse 
de ses produits : sur une superficie donnée, on ne peut faire croître 
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qu'uz sombre déterminé de plantes et ls répétition de Fepération 
est fxée par E naiure mème. 

En£n. le fait que Factivité agricole a besoin détendue à pour 
conséquence que, plus Fesploitalise grandit, plus atelier agricole 
S'éaïîgne des bâtiments. de La fcrme : ce qui augmente sensiblement 
les frais de production. 

C'est ce que Ves Taüses (Der Isolierie Siaaf) à mis en lumère 
pour se temps, le début du x siècle, et ce que Mrscmmxn 
éSchwenkungm der lxndwirtschafthiche Reinerträge, 1995) 2 
ecafrmé pour Fasriculture actuelle. 

+ Es division du trareil, si féceade dans l'industrie. ue froure 
gaère d'application ee agriculture. — Celle-ci pent se manéiester 
dans là spécialieation des produits et dans à division des diverses 
opérations de à production. 

La spérialisation des produits est peussée à Fextrème dass 
l'industrie Dans la production agricole em ne consiaie rien ou 
presque rien d'anslogue_ ; 
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« la solidarité entre toutes les branches agricoles d'expleitation de 
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É « sur les saisons de l'année tous les travaux de culture et de 
Pr « récolte qui, dans les pays de culture avancée. permettent, avec 
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qu'une alternance des produits est imposée par la nature même : 


la culture répétée d'une même plante engendre des maladies, qui 
amènent une diminution progressive du rendement. La spéciali- 
sation des produits arrive done à un résultat opposé à celui que 
l’on veut atteindre, car elle aboutit à une augmentation des frais 
de production. 

D'autre part, l'exploitation agricole consomme en grande partie 
ses propres produits: fourrages, fumier. Avec la production, en 
ordre principal, d’une même plante ou d'une même espèce 
d'animaux, ces avantages économiques, très importants, dispa- 
raissent. 

La division des opérations, qui est la base même de l’industrie 
moderne, puisqu'elle a permis d'inventer pour chaque opération 
une machine-outil distincte, ne trouve guère non plus d'application 
en agriculture. Comme nous l’avons vu, le travail agricole, qui 
s'accompagne d’un processus d'évolution organique, n’est que 
temporaire. Il s’arrête pendant des jours, des semaines ou des 
mois, pour reprendre à nouveau, pendant une période plus ou 
moins longue, mais sous une forme modifiée. En agriculture, il 
n'existe pas de travail uniforme pendant toute l’année. 

Et là, où il pourrait être question de travail spécialisé, chez les 
moissonneuses, les batteurs de blé, les arracheurs de betteraves, 
il est nécessaire d'observer que le travail est purement saisonnier 
et ne constitue pas une occupation suffisante pour ces ouvriers. 


5° Le machinisme agricole est tout différent du machinisme 
industriel. — Les différences entre l’entreprise agricole et l’entre- 
prise industrielle signalées ci-dessus : étendue de l'atelier agricole, 
absence d’un travail continu, absence de division de travail, 
déterminent la naturé et les possibilités du machinisme agricole. 

Dans l’agriculture, le lieu de travail varie sans cesse : champ, 
pré, jardin, étable, grange, constituent dans leur diversité l'atelier 
de l’agriculture. La production des plantes est liée à la place où 
elles se développent; il en résulte que le travail se déplace sur le 
champ mème. Dans la fabrique, c’est d'ordinaire la matière pre- 
mière qui se déplace, le travail et les machines ne se déplacent pas, 
ce qui permet l'installation d’un système fixe de moteurs et de 
machines-outils. Les machines agricoles ne sont pas fixes, mais 
mobiles. Là, où il s’agit de machines destinées aux opérations des 
champs ou des prairies, le moteur également doit être mobile. Tous 
ces facteurs imposent à la grandeur et à la force des machines agri- 
coles des limites étroites. 


PRE 


(178) 


Si l’on envisage, en outre, que la plupart des machines agricoles 
ne sont en usage que pendant quelques semaines et restent inutili- 
sées et improductives pendant le surplus de l'année, il va de soi 
que l'installation de machines ou de moyens de transport est beau- 
coup plus onéreuse dans la production agricole que dans l’indus- 
trie. 

Car il est important de remarquer que parmi les opérations 
agricoles, nous ne rangeons pas la manipulalion des produits morts 
de l’agriculture : transporter, battre, nettoyer. Ces opérations 
sont déjà du domaine de la production mécanique de même que la 
transformation ultérieure par la meunerie, la distillerie, la bras- 
serie, la laiterie à vapeur. Peu importe, en effet, que ces industries 
soient parfois annexées à des exploitations agricoles. 

% 
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Ces considérations montrent combien est profonde la différence 
entre l’entreprise agricole et l’entreprise industrielle, et combien 
une assimilation de ces activités si distinctes, au point de vue de 
leur développement et de leurs chances de succès, tient peu compte 
de leur nature économique. Et on comprend aisément que pour 
l'appréciation exacte de la valeur technique et économique de la 
grande, de la moyenne et de la petite exploitation agricole, il y a 
lieu de s’appuyer sur des considérations toutes différentes que ce 
n’est le cas quand il s’agit d'étudier et de juger les formes corres- 
pondantes de l’industrie. 

« Mon objectif n’est pas de conclure en faveur de l’une ou de 
l’autre forme d'exploitation agricole, de montrer dans quelles con- 
ditions la petite culture l'emporte sur la grande, ou inversement, 
le tout dans une conjoncture économique déterminée. 

« Les données recueillies pour la Belgique, et en partie pour les 
autres États de l’Europe, ne permettent pas de porter un jugement 
définitif. La première condition d’un tel travail peut, en effet, se 
formuler ainsi : effectuer des relevés du bilan dans des exploita- 
tions d'importance diverse, déterminer scientifiquement le produit 
net. Ce travail est déjà entamé, pour l’empire allemand, dans les 
Betriebs-Verhältnisse der Deutschen Landwirischaft, publiés 
dans les Arbeiten der Deutschen Landwirtschaft-Gesellschaft, 
par les investigations individuelles de E. Sruwrre (Der Landwirt- 
schaftliche Gross-, Mittel- und Kleinbetrieb), W. Warz (Vom 
Reinertrag in der Landwirtschaft) et d’autres. | 

« En tenant compte des conditions dé méthode exposées ci-des- 
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sus, on arriverait probablement à une solution scientifique de ce 
problème si controversé de la grande et de la petite culture. » 

M. Boucné se déclare en grande partie d'accord avec M. pe Raer 
quant aux distinctions qu'il faut faire entre l'industrie agricole et 
l'industrie manufacturière, mais il estime qu'il faut s'entendre 
d’abord sur le sens de l'expression : industrialiser l’agriculture. 

M. Tasraux estime qu’il y a déjà aujourd'hui beaucoup d’analogie 
entre les procédés de la culture et ceux de l’industrie. I signale 
notamment, qu'outre la spécialisation née des circonstances natu- 
relles, la spécialisation dans les productions s'accentue tous les 
- jours; il y a des agriculteurs éleveurs de chevaux, éleveurs de 
bétail, engraisseurs, ete. 

M. Gasparr, tout en reconnaissant l'intérêt de l'exposé fait par 
M. pe Rat, pense qu'il n’a guère de portée pratique pour les 
études entreprises par le groupe. Lorsque les agronomes — tech- 
niciens et économistes, car ces deux qualités sont indispensables 
pour apprécier sainement les faits agricoles — proclament qu'il 
faut industrialiser l’agriculture, il n'entre pas dans leur esprit de 
voir transporter purement et simplement les procédés industriels 
dans le domaine agricole. Ils entendent par là qu'il faut appliquer 
dans l'exploitation du sol les mêmes principes qui ont fait la for- 
tune de l'industrie moderne. Il y faut des eapitaux, il y faut des 
hommes instruits des choses de leur métier, capables d'initiative, 
cherchant le progrès non seulement dans la technique, mais dans 
l'organisation sociale de la elasse agricole ; de tels hommes, dispo- 
sant des capitaux voulus, arriveront à produire la plus grande 
masse aux moindres frais, parce qu'ils sauront spécialiser leurs 
productions dans la mesure compatible avee les conditions natu- 
relles et qu'ils utiliseront les forces inanimées et les machines de 
la façon la plus économique. . 

M. Gasparr fait remarquer, au surplus, que les diseussions qui 
se sont produites à la séance précédente montrent que le Groupe 
d’études d'économie agraire n'entend pas préjuger des avantages 
d'un système quelconque de culture, sans s'être au préalable 
entouré de renseignements certains. Des formulaires destinés à 
cette enquête ont été élaborés, et c’est pour en arrêter définitive- 
ment la rédaction que la séance du jour a été convoquée. 

M. Grarriau expose les raisons qui l'ont inspiré dans la rédaction 
de ces tableaux. La première partie de l'enquête aura surtout 
pour but de recueillir des renseignements sur l'instrument-terre : 
son mode d'appropriation, d'exploitation, les améliorations qu'il 
subit, etc. 
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Les tableaux sont approuvés moyennant quelques modifications 
et il est décidé que chacun des membres du groupe cherchera à 
obtenir, dans les régions du pays qu'il connaît le mieux, le plus 
de monographies possibles de communes rurales choisies avec dis- 
cernement. 


E. G. 
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Groupe d’études économiques. 


SECTION POUR L'ÉTUDE DU DROIT DE GRÈVE DES SALARIÉS PUBLICS. 


Réunion du 2 février. 


Communication de M. Bourquin : 


Avant de rechercher ce que doit être l’organisation du droit de 
grève des employés de l’État, nous avons à résoudre trois questions : 
40 Qu'est-ce que la grève? 2° Pourquoi et dans quelle mesure la 
grève est-elle un droit? 3° Qu'est-ce que ce droit présente de 
particulier quand il s'applique aux employés de l'État ? 

4° Qu'est-ce que la grève? L'observation des faits nous conduit à 
voir dans la grève une inexécution du contrat de travail. Mais cette 
inexécution présente certains caractères spéciaux. Elle est collec- 
tive et concertée et elle a pour but d'obtenir la modification ou 
d'assurer le maintien des conditions dans lesquelles le travail s'exé- 
cute. C’est un moyen violent d'imposer au patron des conditions 
auxquelles il ne veut pas librement souscrire. C’est un moyen, 
mais il peut y en avoir d’autres. Il en existe de plus pacifiques, 
comme l'arbitrage, et de plus malveillants, comme le sabotage. 


2 Ce moyen est souvent fécond en maux de toute espèce. Il 
plonge parfois dans la misère des milliers de travailleurs. Il cause 
aux chefs d'industrie des pertes sensibles et atteint en dernière 
analyse la masse innocente des consommateurs. 

Le code de 1810 considérait la grève comme un délit. Notre code 
pénal actuel ne frappe plus la grève en soi; maisilen restreint 
cependant l'exercice en comminant des peines spéciales contre 
certains faits qui en sont généralement le résultat (art. 310). 

C’est dans cette limite que la grève est devenue licite. 

L’idée du droit de grève repose en somme sur deux postulats. 
C'est d’abord que la grève est le seul moyen vraiment efficace de 
protéger les ouvriers dans la défense de leurs intérêts profession- 
nels, C’est ensuite que la nécessité morale et sociale d'assurer cette 
protection dépasse en importance la somme des inconvénients qui 
découlent de la grève. 


3° Qu'est-ce que le droit de grève a de particulier quand il s'ap- 
plique aux employés de l'État ? 
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Il faut d’abord s'entendre sur la valeur des mots. Par employé 
de l'État, on comprend généralement tous ceux qui font profession 
de collaborer à un service publie, de quelque nature qu’il soit. 

Certains auteurs divisent les employés publics en deux grandes 
catégories : les fonctionnaires d'autorité et les fonctionnaires de 
gestion, Cette classification, qui correspond à la distinction admise 
par la jurisprudence entre l'État, puissance publique, et l'État, 
personne civile, se trouve implicitement consacrée par notre code 
pénal lui-même, notamment dans une matière très voisine de celle 
qui nous oceupe (art. 236). 

Quoi qu'il en soit, les employés publics, dans le sens large du 
terme, se distinguent des employés privés par certains traits 
essentiels. 

La nature juridique de leur emploi est différente, tout au moins 
en ce qui concerne les fonctionnaires d'autorité. : 

Il y aurait, dans cet ordre d’idées, à discuter de graves questions 
de principe. Mais cela nous entrainerait beaucoup trop loin, sans 
grands avantages pratiques. 

La simple observation des faits suffit pour faire ressortir cer- 
taines différences fondamentales, qui existent entre les agents 
publics et les employés de services privés. 

Une entreprise privée est créée dans un but de lucre. Toute son 
administration tend à accroître les bénéfices de ceux qui la dirigent. 
Le chef d’une industrie privée a donc la tentation constante 
d'exiger de ses ouvriers le plus de travail possible pour le salaire 
le plus bas possible. Entre eux c’est une lutte perpétuelle d'intérêts 
opposés et, du côté des ouvriers, l'arme la plus efficace dont ils 
peuvent faire usage dans ce conflit, c’est l’idée de la grève. 

Le service public, au contraire, échappe aux intentions de lucre. 
L'État l’organise pour répondre à un besoin essentiel de la vie 
sociale et pour mettre la nation à l'abri des défections éventuelles 
de l’industrie privée. Là est sa raison d’être. 

Quant à son fonctionnement, il est réglé par les lois ou par des 
règlements portés en vertu de lois, c’est-à-dire par des dispositions 
émanant d'individus qui n’ont aueun intérêt personnel au rende- 
ment du service. 

C’est une différence notable. 

Il ne faut pas oublier non plus que le contrôle parlementaire 
s'exerce d’une facon plus constante à l’égard des services publics 
qu'à l'égard de l’industrie privée. 

Enfin, la plupart des services publics constituent des monopoles, 
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les effets d'une grève les alteignant sont généralement beaucoup 
plus vastes et beaucoup plus graves au point de vue de l'intérêt 
publie. ? 

Ce sont là autant d'éléments que j'ai très sommairement 
signalés et qui mériteront d’être approfondis. 

En terminant, M. Bourquix signale diverses solutions qui ont été 
données à la question qui nous occupe : arbitrage, sanctions 
pénales, combinaison des deux idées, ete. 

Il rappelle également que, le 26 février 1908, la Chambre des 
représentants de Belgique a voté un ordre du jour condamnant en 
principe la grève des agents-attachés aux services des chemins de 
fer, postes et lélégraphes. 


On aborde la discussion, et la première question qui se pose, est 
la suivante : est-il possible de donner de la grève une définition 
exacte? Au point de vue juridique, deux définitions sont aujourd’hui 
en présence : La grève est une rupture collective du contrat; — la 
grève est une suspension collective du contrat. Si la première 
semble aujourd'hui adoptée en France, la seconde a plus d’adhé- 
rents en Belgique. Les arguments que l’on fait valoir chez nous en 
sa faveur sont Jes”suivants : la grève est le fait des ouvriers qui 
interrompent le travail. Ce faisant, ils n’exécutent plus les obliga- 
tions que leur impose le contrat de travail. Or, l’inexécution du 
contrat n’emporte pas, par elle-mème, la rupture du contrat. 
L'aflirmer serait aller à l'encontre des règles du droit civil en 
matière de contrat. D'autre part, les parties se sont-elles mises 
d'accord pour rompre le contrat? Assurément non, car l'intention 
des ouvriers est assurément de reprendre un jour le travail. S'ils 
triomphent et que leurs revendications soient admises, un contrat 
nouveau viendra se substituer au premier et alors seulement ces- 
sera d'exister le contrat primitif, par suite d'une opération juridique 
appelée « novation ». ? 

On fait remarquer, qu'il est d'autant plus difficile d'adapter à la 
grève uue définilion juridique, que par son caractère collectif et 
d’inexécution collective de contrat, elle sort du cadre de notre droit 
civil qui est purement individualiste. 

La grève est done un phénomène nalurel comme le refus de 
vendre une marchandise quelconque au-dessous d’un certain prix, 
est un phénomène naturel. 

Mais en est-il encore ainsi lorsqu'il s'agit des employés de l'État? 

Une première observation s'impose. La grève est prohibée aujour- 


d'hui pour toute une catégorie de fonctionnaires (art. 386 du code 
pénal). Pour tous les autres, la grève est une liberté. Les premiers 
sont les fonctionnaires d'autorité, les autres les fonctionnaires de 
gestion. 

MM. Marco et Marx font observer combien fragile est cette dis- 
tinction. Ainsi, un cantonnier, un garde-convoi, sont-ils l’un ou 
l’autre ? 

M. Marco nolamment n’admet en aucune façon la distinction 
admise aujourd'hui dans la jurisprudence, entre fonctionnaires 
d'autorité et fonctionnaires de gestion, car elle se rattache à cette 
autre que l’on est convenu de faire entre l'État souverain et l'État 
personne civile — distinction purement artificielle. 

M. WaxweiLer dit que ce qui domine la question, c’est de savoir si 
l’opinion publique est prèle à admettre la limitation du droit de 
grève, dans l'intérêt supérieur de la nation. La perturbation pro- 
fonde amenée par la suspension des services essentiels (lumière, 
transports, ete.) est aussi intolérable qu'il s'agisse d'administrations 
privées où d’administrations publiques. L'exemple de l'Angleterre 
et de la Hollande le démontre. Dès lors, l'interprétation stricte de 
l'étendue du droit de grève et de la siluation particulière des ser- 
vices publies perd de son intérêt, et il s’agit de savoir quels sont les 
organismes dont le fonctionnement régulier est à ce point néces- 
saire qu'il légitime le sacrifice d’une liberté aussi récente que celle 
de faire grève. 

MM. Bourquin, Marco, Marx et VauTmiER s'offrent à préparer pour 
une prochaine séance des notes relatives aux divers aspects de 
la question ainsi définie. 


SUPPLÉMENT 


LES de 
UNE EN 
PT . 


rs 5 
: RARE 
JS | 


Supplément. 


Le fonctionnement du Service de la Documentation 
pendant l’année 1910. 


pe 


Sources Par suite de la création de l’« Intermé- 
bibliographiques diaire sociologique », le Service de la 
générales. Documentation a eu d’abord à compléter 


la collection des sources bibliographiques 
et biographiques qui avait été commencée à l’Institut dès sa fonda- 
tion. La plupart de ces sources ont été décrites dans mon étude 
sur «Les sources bibliographiques de la documentation sociolo- 
gique » (Bulletin mensuel, n°° 1-2). 

Le catalogue des sources bibliographiques réunies en 4910 au 
Service de la Documentation est à la disposition immédiate du 
service et des chercheurs, qui peuvent les consulter sur place; 
il comprend cinq cent cinquante fiches. 


Bibliographies En dehors de ces recueils qui consti- 
spéciales. tuent des publications indépendantes, le 
Service de la Documentation a commencé 
la réunion d’un catalogue des bibliographies spéciales que l’on 
trouve dans les ouvrages et dans les articles de revues. La 
tendance de plus en plus suivie est d'ajouter aux travaux scienti- 
fiques la bibliographie du sujet traité. [l a paru qu’en réunissant 
ces bibliographies, dont un grand nombre ont le mérite de porter 
sur des matières très spéciales, on arriverait à constituer un 
répertoire d’une utilité incontestable et de nature à faciliter 
singulièrement la documentation. Ce répertoire, qui a été inauguré 
en janvier 1910, comprend actuellement trois cent cinquante 
signalements de livres et articles de revues renfermant des biblio- 
graphies de l'espèce, et dont il a été dressé des fiches classées 
suivant les vingt-huit rubriques du catalogue de l'Institut. 
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Recueils Les recueils bibliographiques pério- 

périodiques diques servent d’abord à la documentation 
de de l’Institut de sociologie. 

bibliographie. Ces recueils ont été décrits en détail 


dans le Bulletin de janvier 4910 (pp. 61 
etss.). Je rappelleraï ici les principaux, les plus usuels: Wôchent- 
tiches Verzeichnis (Hinrich’s); Bibliographischer Monatsbericht 
(Fock) ; Bibliographie der deutschen naturwissenschaftliche 
Literatur; Bibliographie de la France; Polybiblion; Publishers’ 
Circular; Publishers. Weekly; Index medicus; Giornale della 
libreria; Bulletin bibliographique de la bibliothèque nationale 
suisse; Lijst van nieuw verschenen boeken (Sijthoff); Blätter für 
die gesamten Sozialwissenschaften; Bibliographie de Belgique 
(y compris les Sommaires des périodiques); Nordisk Boghandels- 
tidende; Bibliografia românà; Deutsche Literatur-Zeitung; 
Museum; Nyhoff's Index; Revue générale des sciences ; Zentral 
blatt für Anthropologie; Anthropos; the Times : Literary Sup- 
plement; Review of Reviews. 

Chaque semaine, le service de la documentation dépouille les 
fascicules entrés et marque du numéro correspondant à une 
rubrique du catalogue, les ouvrages et les articles qui offrent un 
intérêt quelconque pour les études sociologiques ; il joint aux 
catalogues ainsi préparés, une série de fiches provenant de 
recherches spéciales et transmet le tout au Directeur de l’Institut. 
Celui-ci indique les achats à faire, les lettres à adresser aux 
auteurs avec lesquels l’Institut paraît avoir intérêt à se mettre en 
relation à raison de la nature de leurs travaux et redresse ou 
complète, le cas échéant, la rubrique de classement de chaque 
publication notée. Les fiches des ouvrages et des articles acquis 
sont faites d’après ces publications. Il est procédé ensuite à la 
rédaction des fiches qui figurent dans le catalogue avec la mention 
«ne se trouve pas » et sont susceptibles de faire l’objet d’acquisi- 
tions ultérieures. 

Certains recueils bibliographiques, après avoir été ainsi utilisés 
passent au cabinet d'histoire où ils font l’objet d’un dépouillement 
spécial, puis ceux qui doivent être conservés reviennent au 
Service de la Documentation où ils sont classés dans des boîtes 
ad hoc jusqu’à la publication des tables annuelles. Ils sont alors 
reliés et classés dans les rayons de la bibliothèque spéciale du 
service. 
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Bibliographie Lés fiches des livres et des brochures 
des acquisitions sont transmises au Service de la Documen- 
de la tation par le secrétariat, chargé des rap- 
Bibliothèque. ports avec la librairie. Il en a été classé 


un millier en 1910. 

Le dépouillement des périodiques reçus à l’Institut a continué à 
se faire comme au cours des années précédentes. Le Service de la 
Documentation numérote les articles à répertorier à l’aide d’un 
chiffre correspondant à une rubrique du catalogue. Les fiches sont 
rédigées d’après ces indications. Il en a été dressé environ 
cinq mille au cours de l’année 1910. 


Bibliographie Enfin, depuis le 1% janvier 1910, le 
critique. Service de la Documentation note tous les 
comptes rendus importants qui paraissent 
dans les trois cents revues que reçoit l’Institut et en fait des 
fiches spéciales classées dans le catalogue onomastique de l’Institut 
à la suite de la fiche de l'ouvrage ou de l’article qu’elles concernent. 
Par ce moyen, le catalogue onomastique devient du mème coup 
un répertoire classeur des appréciations émises et permet de suivre 
de très près le mouvement des idées. 


Répertoire Le répertoire biographique des sociolo- 

biographique. gistes contemporains que l’Institut s’efforce 

de constituer parce qu’il est la base de son 

action dans le sens de la coopération scientifique, répond à un 
double but. 

D'une part, comme je l'ai montré déjà (voir le Bulletin de 
février 1910, p. 132), au nombre des éléments qui permettent 
d'apprécier la valeur d'un ouvrage, il faut compter les renseigne- 
ments biographiques. Il y a toujours intérêt à connaître la forma- 
tion intellectuelle d'un homme dont on veut apprécier l’œuvre ; 
il y à intérêt aussi à savoir si et dans quelle mesure il est spécialisé 
dans les travaux qu’il parait cultiver spécialement. À cet égard, la 
documentation actuelle est insuffisante. Non pas que les diction- 
naires biographiques fassent défaut; il y en a pour ainsi dire dans 
chaque pays, mais, en général, les notices biographiques de ces 
répertoires sont en même temps des appréciations critiques et 
subjectives. En-oùtre; elles sont souvent incomplètes. 

Ce sont les auteurs contemporains qu'il importe de connaitre. 
Il ne s’agit pas seulement d'attribuer une place à un auteur dans 
l'histoire littéraire d’une époque ou d'un pays. Il faut qu'on puisse 


\ (185 ) 


se rendre compte immédiatement des garanties qu'offre un écrivain 
au point de vue du mérite scientifique de sa production. 

D'autre part, il faut qu'on puisse retrouver aisément les spécia- 
listes dans un ordre de recherches déterminé. 

A cet égard, il y a une véritable lacune dans la documentation 
actuelle. Il n'existe pas de listes ni de répertoires de spécialistes. 
Les renseignements disponibles sont dispersés dans. des publica- 
tions comme Minerva (pour les professeurs des universités), dans 
les listes des adhérents aux différents congrès, dans les listes des 
membres des sociétés savantes et, lels qu'ils sont présentés, ces 
renseignements sont incomplets, car dans ces documents les spécia- 
lités sont loin d’être clairement indiquées, 

Voici donc comment se pose le problème: on a des bibliographies 

. Sans indication sur la personnalité des auteurs; on a des répertoires 
«de spécialistes sans indication sur l’œuvre accomplie par eux et les 
vérilables directions de leur œuvre; ces deux lacunes se com- 
pliquent d’une troisième, car on ignore aussi comment les travaux 
de ceux qui ont produit quelque chose ont été appréciés par leurs 
contemporains et par conséquent quelle place ils oceupent actuel- 
lement dans le progrès scientifique ou dans l’idée qu'on s’en fait. 
Ce progrès ne peut être apprécié qu’en réunissant les trois éléments 
précités d’assez près pour que le chercheur qui veut s'orienter 
puisse le faire rapidement. 

Le Service de la Documentation s'efforce de résoudre ce pro- 
blème en créant un répertoire biographique complètant les réper- 
toires bibliographiques de l’Institut et en précisant les indications 
bibliographiques par l’adjonetion des comptes rendus tirés des 
revues spéciales. On ne peut faire plus, si l’on veut rester objectif. 
C'est dans les revues et les recueils spéciaux (Années, Jahres- 
berichte, ete.) que se reflète l'opinion courante. C’est donc là qu’il 
faut puiser les appréciations. Reprenons successivement ces 

éléments. 

Je dois insister plus particulièrement sur ce qui concerne le 
répertoire biographique. Le Service de la Documentation a réuni. 
une série de publications destinées à faciliter sa tâche sous ce 
rapport, telles que Who is who, Who is who in America, the 
catholice Who is who, The literary Yearbook, American men of 
science, Deutsches Literatur-Kalender, ete. Mais il a voulu faire 
plus, il a réuni les premiers éléments d’un répertoire original 
composé d'indications biographiques communiquées directement 
par les intéressés eux-mêmes. Cette documentation devait en 
même temps lui permettre d'atteindre le but que s'est proposé 
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l’« Intermédiaire sociologique », savoir de mettre en rapport ceux 
qui travaillent dans un même domaine. (Voir en tête du Bulletin le 
programme de l’« Intermédiaire ».) 

À cet effet, on a fait imprimer des bulletins d'adhésion sur 
lesquels les correspondants ont été invités à inscrire les renseigne- 
ments que l’« Intermédiaire » a surtout intérêt à connaitre. Ces 
bulletinsétaient destinés respectivement aux personnalités savantes, 
aux instituts scientifiques et aux sociétés. 

Il importe de faire remarquer que l’enquête excédait de beau- 
coup le domaine de la sociologie proprement dite. Certaines 


branches scientifiques telles que le droit, la politique, l’histoire, la 


technique, l’art militaire, étaient fortement représentées dans les 
listes d'envoi des bulletins. En procédant à une distribution aussi 
large, on espérait atteindre les hommes de pratique qui, en dehors 
de leurs écrits ou de leurs tendances déclarées ou visibles, mani- 
festaient quelque intérêt pour les études sociologiques en général. 

Plusieurs correspondants, se sont excusés en invoquant leur 
adhésion à des institutions antérieures du même genre demeurées 
inefficaces ou sans résultats. 

D’autres ont exprimé des craintes sur les conséquences finan- 
cières que leur adhésion pourrait entrainer. IL est cependant 
déclaré expressément dans la notice que le service de l « Intermé- 
diaire » est gratuit. 

Quoi qu’il en soit, le chiffre des adhésions recueillies avant tout 
fonctionnement (voir Annexe |), permet d'espérer que les adhésions 
se feront de plus en plus nombreuses à mesure que la connais- 
sance des avantages de l « Intermédiaire » se répandra dans le 
public savant. 

IL convient de ne pas perdre de vue que les adhésions ne peuvent 
pas s’accroitre indéfiniment. Le monde des sociologistes, mème en 
y faisant entrer les observateurs utiles à l'avancement de la socio- 
logie en général, est forcément limité. Il/semble que le nombre des 
adhésions possibles n’excèdera guère un millier. 

Il se créera nécessairement à la longue une sorte dé centre 
amical de coopération dont les éléments ne varieront plus que 
lentement. Il est à remarquer que parmi les personnalités non 
adhérentes qui ont été sollicitées dans des cas particuliers de 
prêter leur concours.ou de fournir des renseignements, aucune n’a 
refusé cette aide. C'est d’ailleurs une pratique générale dans le 
monde savant. L'« Intermédiaire » n’a pour but que de centraliser 
les noms de ceux à qui cette aide peut être demandée et d'en créer 
un répertoire précis. Il va de soi que ce répertoire peut être 
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constitué en dehors des adhésions, et c’est pourquoi l’ « Intermé- 
diaire » a pu établir quinze cents notices biographiques constituées 
à l’aide de recherches spéciales. 

En ajoutant à ces renseignements personnels tous les recueils 
biographiques qu'il a réunis, l’« Intermédiaire» est en mesure de 
répondre aux demandes qui lui seraient adressées, Les lacunes qui 
seraient les plus sensibles sont celles qui concerneraient de jeunes 
savants. Or, L « Intermédiaire » apporte précisément un soin par- 
ticulier à se mettre en rapport avec les personnalités nouvelles que 
révèlent les travaux publiés. Par ce moyen, la constitution définitive 
d’un répertoire biographique complet est dès à présent assurée. 

En ce qui concerne les institutions et les sociétés, le nombre 
relativement faible des adhésions recueillies s'explique par le fait 
que les groupements scientifiques n’éprouvent pas le besoin 
d'adhérer qualitate qua. En réalité, c’est toujours une personne 
déterminée qui intervient dans les négociations, et elle peut faire 
des renseignements obtenus un usage collectif. Ici encore, si des 
bulletins d'adhésion ont été distribués en grand nombre aux 
sociétés et aux institutions, c'est qu’on espérait par là constituer 
un répertoire. de ces institutions et de ceux qui manifestent un 
intérêt pour un ordre de recherches déterminé en se faisant 
inscrire comme membres où collaborateurs. Ce répertoire peut 
être établi également en dehors de leur participation. L’« Inter- 
médiaire » a réuni indirectement des documents nécessaires à cet 
effet. Je rappellerai que la « Carnegie Institution », de Washington, 
a rassemblé des matériaux de l’espèce et qu’elle se propose de les 
publier suceessivement. Le volume relatif à l'Amérique a déjà paru 
(Handbook of learned Societies, 1908). Le Handbuch der gelehr- 
ten Welt, que vient de publier la librairie Trübner, à Strasbourg, 
nous dispense aussi de nombreuses enquêtes pour une foule 
d'institutions et de sociétés. IL en est de même de l'Annuaire de 
la Belgique scientifique, artistique et littéraire, publié par 
l’Institut international de bibliographie de Bruxelles. 

Le répertoire de l’« Intermédiaire » sera plus vivant que ces 
divers annuaires, en ce sens qu'ilrenseignera surtout sur les sociétés 
et institutions nouvelles grâce au service de la « Chronique men- 
suelle » du Bulletin de l’Institut, complété par des extraits des 
revues et des journaux transformés en brochures et classés dans un 
même dossier. 

C’est pour cette raison que le Service de la « Chronique men- 
suelle » ne peut être séparé de celui du Service de la Documentation. 
Il s'y rattache intimement et les différentes rubriques de cette 
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chronique ont tout à la fois pour but d'informer les lecteurs du 
Bulletin, de renseigner les adhérents à l' «Intermédiaire» et de 
constituer des dossiers qui s’enrichissent mensuellement d'un 
nombre important de données nouvelles. 

I existe dans la «Chronique mensuelle» du Bulletin de l'Institut 
uné rubrique réservée aux « Travaux projetés ». Elle permettra 
d'atteindre, dans une certaine mesure, un des buts de l’«Intérmé- 
diaire », qui est précisément de renseigner sur ce qui est en train 
de se faire. On ne pourrait apprécier dès maintenant l'importance 
que les documents recueillis prendront au point de vue de la coopé- 
ration internationale en matière scientifique. 

Qu'on me permette encore une digression qui servira à préciser 
le fonctionnement, la technique du Service de Documentation. 
Tout ce qui se trouve dans la salle de service : catalogue sur fiches, 
recueils bibliographiques imprimés, répertoire de fiches des 
comptes rendus; dossiers biographiques, recueils biographiques 
imprimés, catalogues de sources générales ou spéciales, tous ces 
répertoires sont destinés à servir simullanément. En prineipe, 
aucun d'eux n’a, dans le fonctionnement du service, une valeur 
d’instrument complet; ils se complètent, se vérifient, se précisent 
l'un l’autre. Dans une recherche, l'un d'eux apportera, par exemple, 
la date d'une naissance, l’autre l'indication de la résidence, un 
troisième la liste des travaux publiés, un quatrième la spécialité 
présumée ou déclarée. Toute recherche sérieuse réclame ainsi des 
consultations multiples qui montrent à l'évidence la dispersion 
regrettable qui règne dans la production scientifique .et l’état 
encore profond d'inorganisation des connaissances. 


Service Les demandes de renseignements adres- 
des informations  sées au Service de la Documentation (y 
scientifiques. compris l’« Intermédiaire sociologique ») 


peuvent se répartir entre les groupes 
suivants : 


4° Renseignements purement bibliographiques; 

2 Renseignements purement biographiques ; 

3 Renseignements de documentation proprement dite, com- 
prenant à la fois des renseignements bio-bibliographiques ‘et des 
indications relatives aux personnes qu’un correspondant aurait 
avantage. à connaitre et avec qui il pourrait se mettre en relation 
directe ; 

4e Renseignements de u'aduction, d'analyse et de recherches 
spéciales. 
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:E — Depuis la création à l'{nstitut d'un service particulier de 
documentation, ce:service a eu à répondre à une centaine -de 
demandes de renseignements bibliographiques, dont la liste se 
trouve annexée au présent rapport. (Annexe III) 

Pour dresser cés bibliographies, le service recourt : 

a) Au catalogue de l’Institut ; 

b) Aux bibliographies spéciales ; 

c) Aux reeueils généraux d'informations; 

d) Aux publications faisant partie de la bibliothèque de l’Institut, 

Ce dernier point mérite quelques développements. En réalité 
chaque bibliographie constitue une sorte de travail original, 
nécessitant le cas échéant, le concours de spécialistes; car les 
recherches ne se font pas par la simple réunion de fiches dont le 
titre paraîtrait offrir quelque rapport avec le sujet proposé. Les: 
travaux essenliels sont consultés d’abord et servent à tracer les 
grandes lignes de ces recherches. On y dépouille les indications 
bibliographiques. On passe ensuite aux ouvrages où il y a chance 
de trouver d’autres indications utiles. Lorsque les ouvrages et les 
articles essentiels ont élé ainsi parcourus, les recherches biblio- 
graphiques sont orientées dans les différentes direstions décou- 
vertes. Toutes les indications réunies sont centralisées et vérifiées. 
Il en est dressé un petit répertoire sur fiches ad hoc, en double 
exemplaire. Un des exemplaires est envoyé à l'intéressé. L'autre 
est placé dans une enveloppe spéciale, munie de la date de la 
rédaction et du nom du correspondant, Si plus tard de nouveaux 
renseignements-sont demandés dans le même ordre d'idées, il suffit 
de mettre le répertoire à jour. Les enveloppes de l'espèce sont 
classées dans des tiroirs spéciaux suivant l’ordre des vingt-huit 
rubriques du catalogue. Il est dressé également un répertoire ono- 
mastique des correspondants qui ont demandé et reçu des biblio- 
graphies, | 

Diverses demandes de renseignements ont porté uniquement sur 
les comptes rendus publiés dans les revues ou dans des revues déter- 
minées, sur tel ou tel ouvrage. Le répertoire des comptes rendus, 
dont il a été question ci-dessus, répond donc bien à une nécessité. 


IL. — Les renseignements biographiques réclamés du Service de 
la Documentation ont été au nombre de deux cents. La plupart des 
nolices rédigées par le service ont été publiées dans les « Archives 
sociologiques » de l’Institut. 


III. — Les renseignements de documentation proprement dite 
ont été moins nombreux. Cela peut s'expliquer par le fait que le 
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publie savant n’est pas encore suflisamment'au courant de l'exis- 
tence de-l’ «Intermédiaire » et des services qu'il peut rendre. 

Les habitudes du travail scientifique, qui s'effectue souvent dans 
un certain mystère, dans le but d'éviter la divulgation prématurée 
d'idées originales ou de découvertes, doivent également être prises 
Æn considération. 

En fait, l’ «Intermédiaire » a fourni à différents correspondants, 
en tout cinquante-cinq personnes, autorités, institutions et sociétés, 
des renseignements de nature à les aider dans leurs recherches, 
mais la plupart des correspondants ont négligé de faire connaître 
l'usage qu'ils avaient fait des indications et le profit qu'ils en 
avaient retiré. 

L'organisation de l’« Intermédiaire » devra nécessairement être 
renforcée sur ce point. 


IV. = Les renseignements de traduction, d'analyse et de 
récherches spéciales, se décomposent comme suit : 

1° Notes sur les travaux récents (cent vingt-cinq); 

2% Notes sur des voyages et explorations (trente) ; 

3° Notes sur des sociétés et institutions (cent soixante-dix) ; 

4 Notes sur dés périodiques nouveaux (trente-cinq) ; 

v Notes sur des réunions et congrès (cent cinquante) ; 

6° Notes sur des concours (vingt-cinq); 

La plupart de ces notes ont été publiées dans la « Chronique 
mensuelle » du Bulletin de l'Institut. Elles ont été reprises ensuite, 
comme il a été dit, dans les dossiers de l’« Intermédiaire ». 

7° Traductions (notamment de l'italien, de l'espagnol et des 
langues scandinaves), ensemble au nombre d’une dizaine; 

8 Notes sur des ouvrages envoyés à vue, pour compte rendu, à 
titre d'hommage, etc. (notamment sur des ouvrages italiens, 
espagnols, scandinaves, roumains, ete.), au nombre de quinze; 

9. Adresses et professions de personnes déterminées, au nombre 
de neuf cents environ (les recherches nécessaires pour la distribu- 
tion des bulletins d'adhésion ne sont pas comprises dans ce chiffre). 


sx 
Il résulte de ce qui précède que le fonctionnement du Service de 
Documentation et de l’« Intermédiaire sociologique » a été très 
actif. Loin d’avoir été limitée à des travaux préparatoires d'organi- 
sation, son intervention pratique a élé requise dès les premiers 
jours de son existence. 


Le Chef du Service de la Documentation, 
D, WaRNorTE. 


nr 
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ANNEXE I. 


fr liste d'adhérents personnels à l «Intermédiaire Sociologique» 
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